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miRODÜCTIOlV. 



tf Uhistorien doit etre un temoin.conscien- 
«• cieux et veridique, dgalement ^loign^ 
« de ia credulite qui accepte tout et de la 
H defiance süperbe qui rejette le temoig- 
« nage, quand le temoignage contrarie 

M son Systeme L'homme pr^venu est 

«* indighe d'^crire Vhistoire »». P. D^don. 

Hetracer les fasles religieux de la Chine semble, au 
premier aspect, une täche bien.facileä remplir. Les monu- 
ments abonoent, en effet ; les Chinois nous ont tränsmis 
des recits historiques qui remontent ä l'aurore de leur 
nation ; leur litterature e^t une des plus riches du monde, 
il semble qu'il n'y ait d'autre peine ä prendre que d^y 
puiser. 

Mais si l'ou consulte les auteurs qui ont trait^ cet imporr 
tant sujet, on reste stupefait en voyant qu'il regne parmi 
eux le ddsaccord le plus coraplet, le plus absolu, nön 
seulement quant aux details mais sur les points essentiels 
de la question. On dirait qu'il s'agit d'un peuple place 
en dehors des investigations süres de la science, par son 
^loignement et l'acces difficile du pays qu'il habite ; d'un 
peuple dont on ne connait rien pour ainsi dire au cona- 
menceraent de l'epoque historique, qui n'a presque point 
laisse de souvenir de ses antiquites et dont on ne peut que 
deviner les fastes par des conjectures plus ou moins ha- 
biles. 

Qui le croirait ? En ce peuple chinois qui s'est d^voile 
tout entier dans ses monuraents litteraires, les uns ont vu 

1. 
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« des -monotttgiätfes? ^i n'auraient rien eu ä apprendre 
d'iWft?^<3piiöc(:SßiivbJaläe ä celle qui ^claira le peuple 
srael » ; les autres ont reconnu des mat^rialistes con- 
somm^s, ne vojant partout que ciel, terre et etres mate- 
riels, adorant ceux-ci mSrnes et leur attribuant Torigine 
de toute chose, la toute puissance ; ou bien des f^tichistes 
ddgrad^s, des animistes de l'espece la plus grossiere, pour 
qui la pierre, la terre et le bois anim^s dtaient le terme 
final de tout culte. 

Les livres chinois sont-ils donc si obscurs ? Pr6tent-ils 
r^ellement matiere ä des interpr^tations si difFdrentes, si 
opposdes ? Nous n'hi^sitons pas ä rdpondre negativement. 

Non, les plus anciens documents historiques q-ue les 
peres de la race chinoise aient Idguds ä leur postdrit^ 
n^dtaient point composds d'une sorte d'hidroglyphes ou 
d'^nigmes dont Pexplication pouvait donner lieu ä ces 
vues contradictoires, Certes nous ne prdtendrons pas qu'ils 
sont partout d'une clarte parfaite (i), qu'il suffit de les con- 
sulter pour ^tre edifie sur les moindres ddtails du sujet 
qui nous occupe. Ge serait une exageration que nous ne 
commettrons point. Mais delä ä ces contradictions si 
extraordinaires il y a une longue route et Ton se deman- 
dera sans doute comment on a pu en tenir ainsi ä la fois 
les extreraites. 

La rdponse ä cette question, assez embarrassante, est 
cependant tres aisee ä trouver pour celui qui scrute les 
choses ä fond. 

Les livres chinois envisagds sans les distinctions vou- 
lues, laissant place ä quelques doutes, chacun en aborde 
l'interprdtation avec des idees precon^ues et s'efforce d'y 
trouver la confirmation de ses propres sjstemes. Les 
missionnaires qui ont dvangdlisd la Chine ont 6t6 frappes 

(i) Ce n*est point que la clart^ leur manque en g^n^ral ; mais ils ne traitent 
Jamals explicitement de la religioa. Nous verrons du reste plus loin la principale 
source des divergences. 
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d'abord d'y' trouver un Dieu digne de ce titre et un Dieu 
unique, ils y ont reconnu un peu trop vite Gelui quMls 
venaient precher eux-memes et ont cherche a Interpreter 
tout le reste de la religion chinoise de la maniere la plus 
favox'able ä leurs crojances personnelles, au sucpes de leur 
» predicatioa, D^autres apres eux ont encore etd plus loin ; ils 
ont voulu retrouver en Chine les restes ou merae la presque 
totalite de cette revelation primitive dont la th^orie tradi- 
tionnaliste de Pecole de De Maistre avait fait une sorte 
de dogme du Credo catholique. Ils ont parle de christia- 
nisme primitif conserve pär les peuples de TEmpire du 
Milieu (i), de livres sacres plus anciens que la Bible, 
plus complets que celle-ci quant aux premieres croyances 
de Phumanite. Comnnie cette prölendue d^couverte a fait 
jadis Sensation et se repete encore aujourd'hui frequem- 
ment, nous devons en dire quelques mots afin de preve- 
nir toute erreur nouvelle et d^blayer le te^rain de notre 
travail de tout ce qui viendrait l'encombrer au depens de 
la verite. Cela est d'autant plus n^cessaire que tout 
dernierement encore on a pre'tendu (2) que les Chinois, 
20 siecles avant J.-C, cohnaissaient le mystere de la croix 
r^demptrice. 

Les raissionnaires qui se sont distingu^s par leurs tra- 
vaux sinologiqües, les PP, Amyot, Premare et autres ont 
cru trouver dans les livres sacres de la Chine les preuves 
d'une connaissance explicile quoique imparfaite de deux 
dogmes fondamentaux de la religion chretienne : la Tri- 
nite divine, et le Messie redempteur. Et ce ne sont pas 
seulement les missionnaires qui ont enseigne cela, Pilluslre 

(1) Empire du M'iUtu, Mittelreich, est le nom que les Chinois donnent reelle- 
ment ä leur pays. « Celeste Empire *> est une invention europeenne, carricature 
des mots « Dessous du ciel •• qui signifient <« la terre » en Chinois et aussi <« Tem- 
pire •>. Les Chinois disent ^alement » Pays des fleurs », ou m Terre de Han » du 
nom d'une c^lebre dynastie imperiale qui rögna de 206 A. C. jusqu'en 190 P. C. 

(2) V. Le Correspondant de Paris. Janvier 1890. Le culte de la croix avant 
J^sus-Christ. 
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sinologue fran^ais Abel Bemusat, entre autres, consacra 
de Pautorite de son nom la premiere de ces theses. A ses 
yeux, comme ä ceux du P. Amyot, la Trinite divine ^tait 
clairement indiquee dans un passage du livre fameux du 
philosophe Lao-tze, le Tao-te'kmg ou « Livre canonique 
du Tao et de la Vertu ». Lao-tze voulant expliquer le 
mode de production des etres, dit : mun 3. produit deua:^ 
deux a produit trois; trois ä produit tous les ßtres ». 
G'^tait la Trinite en Dieu (i). 

Puis, ^nonqantles qualitesdu premier principe, le meine 
philosophe les exprimait par ces trois raots /, Hi^ fj^ei 
que l'on prit s^rieusement pour une deformation du nom 
de Jdhovah, et cela parce que d'une part on voyait 
une ressemblance de son entre ces termes, et de Tautre, 
on ne savait attribuer aucun sßns aux trois termes chinois 
employds par le vieux philosophe. Ge devaient donc 
etre des mots exotiques et rien, en ce cas, ne les expliquait 
mieux qu'un emprunt fait ä la Bible. 

En outre on consid^rait le Tao comme Fequivalent du 
Tcdyo; ^vangdlique, devine et compris par un penseur 
Ghinois, six siecles avant Tapötre de Patmos. 

G'^tait bien singulier, sans doute, que les anciens 
Ghinois fussent, aux yeux de th^ologiens catholiques, plus 
dclairds que le peuple de Dieu lui-möme. Mais on ne 
s'arretait pas ä cela, tant l'engouement produit par les 
id^es traditionnalistes avaient aveugl^ les esprits. Et cepen- 
dant jamais these n'avait iti moins soutenable. 

En effet, les mots I, hi, wei n'ont qu'une ressemblance 
trop lointaine avec le nom divin de Jehovah pour pouvoir 
en 6tre rapproches raisonnablement. En outre ils ne se 
trouvent pas dans le texte ä c6te Tun de Tautre, mais 
chacun dans une phrase isolee ; et prendre ainsi un terme 
ä trois phrases differentes pour en faire les parties d'un 

(i) V. TaO'te'King. Chap. XLII. 
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seul et meme mot c*est un procedd dont on ne peut user 
en choses sdrieuses. 

Enfin I, hi et wei sont des mots du chinois le plus pur, 
ayant un sens bieu d^termine et qui s^applique parfaite- 
ment dans les trois phrases oü ilssont emplpy^s. Les voici : 

EnleregardantjOn ne le voit pas ; il est impercepti^le : L 

En r^coutant, on ne Pentend pas ; il est inaccesible 
aux sens : hi. 

En cherchant ä le palper, on ne le touche pas, il est 
infiniment subtil : wei. 

Tl n'y a donc lä rien de Jehovah, ni de trois principes 
d'action en Dieu. Aussi les nombres un, deuxy trois dont 
usa Lao-tze, comme on Ta vu plus haut, n'ont ^galement 
aucun rapport avec la Trinite Celeste; c'est une simple 
expression de la succession des premiers etres comme nous 
le demontrerons dans la suite. 

Le Tao n'est pas davantage le Xdyo«; evangdlique, mais 
uniquement le principe de raison, l'intelligence substan- 
tielle, cause premiere de tous les etres et produisant tout 
par elle-meme, sans distinction de personnes ou principes 
internes. 

Nous renvoyons encore ici ä notre expose de la doc- 
trine de Lao-tze qui viendrä plus loin en son lieu et place. ' 

Quant ä la notion d^un Messie redempteur et de la pro- 
messe divine faite ä l'homme au premier jour de sa chute 
fatale, on pretendait la trouver dans une phrase mise dans 
la bouche de Kong-fu-tze (Gonfucius), par un auteur 
dont on n'avait du reste qu'une connaissance tres obscure 
et tres incerlaine mais auquel on ajoutait foi parce qu'on 
trouvait dans son assertion une confirmation eclatante 
d'un dogroe catholique. Kong-tze, disait-on, avait un jour 
dans une circonstance solennelle prononce ces paroles bien 
significatives : « II viendra de Toccident un Saint (ou 
plutot, le Saint) qui sera le modele du monde et l'attendre 
5o äges ce ne serait pas de trop ». — Point de doute ; ce 
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Saint c'est le Mesäie venant ä l'ocöident par rapport ä la 
Chine et les 5o äges forment 5oo ans, Pespace de temps 
compris entre l'^poque oü vecut le grand philosophe et la 
naissance du Christ, Kong-tze avait ^t^ le propHete du 
Tres-Haut. 

Malheureusement les inissionnaires auteurs de cette 
decouverte, avaient commis une erreur bien pardonnable 
ä cette epoque, il est vrai, raais non moins incontestable. 
Les parolesque Ton attribuait ä Kong-fu-tze ne se trouvent 
qu'en un seul endroit, dans un livre qui ne vient point de 
ses disciples et qui a dte coraposd au 4* siecle de notre ere 
par des Taoistes desireux d'assurer ä leur chef une aureole 
de sagesse qui par son eclat efFa^ät celui dont brillait le 
grand Kong-tze lui-m^me. Pour y arriver ils ont tout sim- 
plement pris un personnage iraaginaire auquel on avait 
donne le nom de Li-tze. Sous le couvert de ce nom, ils ont 
corapose un livre destine ä exalter la doctrine du premier 
maitre et elever Lao-tze bien au-dessus de son rival. Or au 
chapitre III de ce livre l'auteur met en scene Kong-tze et 
le gouverneur de Shang (i). Celui-ci demande au Grand 
Reformateur s'il existe quelque part un Saint digne de ce 
nom, s'il y en a jamais eu en ce monde. II pose cette 
question relativement aux anciens souverains de la Chine 
qui ont conservd une reputation de sagesse surhumaine 
et, ä chaque demande, Kong-tze repond invariablement : 
Ils etaient bons, justes, (etc.). Etaient-ils des saints ? Kong- 
tze ne le sait nuUement. 

Alors le gouverneur de Shang surpris et interdit s^ecrie : 
Mais qui donc est saint ? 

Kong-tze, ajoute notre auteur, se tut un instant ; puis 
d'un air trouble', il reprit : Les hommes de Vouest ont un 
Saint. La il n'y a ni gouvernement ni desordre, on n'y 
parle pas et l'on y croit spontanement. Sans que rien 

(i) Petit ^tat vassal du souverain chinois. 
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influence, tout y va de soi-mSme. ll est incommensüra- 
ble, incompr^hensible ; le peuple ne sait lui donner aucun 
nom. Kong-Ue presuine qu'il est saint, raais il ne le sait 
pas avec certitude. 

On voit par cette citation completement iitterale i® qu'il 
n'est nullement question d'ages d^attente, d'une periode 
de 5oo ans ou autre, 

2'' Qu'il s'agit d'un saint existant alors et non d'un 
personnage futur. 

3^ Que la description du lieu oü vit ce saint personöage 
est empruntee au livre de Lao-tze et cons^quemment : 

Qu'il s'agit de Lao-tze lui-meme qui vivait dans un 
etat de l'ouest et nullement du Redempteur futqr de Thu- 
inanit^. 

Si certains lettres du Christianisme se sont m^pris en 
ce qui concerne Püne ou Tautre des anciennes croyances 
de la race chinoise, les hagiographes de sentiment oppose 
ont commis des erreurs non moins graves. Nous ne pou- 
vonsles citer tous ; ce serait d'ailleurs entierement superflu. 
II nbus sufiira d'en mentionner deux ou trois parnai les 
partisans des th^ories extremes. 

Voici d'abord M. Julien Vinson professenr ä l'ecole 
des langues Orientales de Paris qui, dans son dernier 
ouvrage : Les Religions modernes^ s^exprime de la fa^on 
suivante : 

« S'il n'y a point de Dieu dans le Bouddhisme, il n^y 
en a pas davantage dans les vieilles religions Ghinoises. 
G'est en vain que des theophiles enrages ont voulu prou- 
ver le caractere spiritualiste et d^iste du Gonfucianisme 
par exemple, Cela est aussi peu fonde que les all^gations 
des missionnaires sur l'infanticide en Chine !! (i) 

)) Ghez les Ghinois il y a tu d'abord, des reveries du genre 

(i) M. Vinson a commis ici deux erreurs ä la fois. Nous nous contenterons, 
quant au sccond point, de renvoyer nos lecteurs ä notre opuscule : L'infanticide 
en Chine d' apres les monuments chinois. 
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animiste ; l'objet plait ou fait peur, on le personnalise, oii 
l'anime ; bientot il n'est plus que la manifestation d'une 
puissance invisible dont les proportions grandissent avec 
les siecles.... Plus tard encore viendra l'id^e d'uu etre 
supreme qui rdsurne tout, d'oü tout dmane,.. » 

M, Vinson explique ensuite comment la religion chi- 
noise a du se d^velopper. « Ce n'etait d'abord que des 
actes Interesses individuels, puis la famille ayant et^ 
invent^e (!), le principe d'autorite' commenqa ä poindre, le 
culte devint d'un interet general ; le pere de famille pria 
pour tous les siens. Apres cela ce fut au tour du prince 
de s'en mßler. 

)) Les particuliers adoraient les arbres, les rochers, les 
fontaines de leur domaine patriraonial ; les chefs de clans 
rendaient leurs hommages aux montagnes, aux rivieres, aux 
forets, aux puissänces secondaires ; l'empereur seuladorait 
les neuf grandes raontgignes, les grands fleuves, la Terre 
et le Giel. » — « Tel etait — ajoute l'auteur comme conclu- 
sion, — envisag^ d'une fa^on generale et öommaire, l'etat 
religieux de la Chine aux premieres pe'riodes de son his- 
toire )). 

Tout cela, nous en convenons, est parfaitement con^u 
et comriie fruit d'iraagination c'est tres bien rdussi, Mais 
quand on veut retracer une histoire ce n'est point son 
Imagination qu'il faut consulter, ce sont les documents 
authentiques. C'est ce que M, Vinson n'a point fait; 
autrement il eut trouve des textes norabreux et irrefra- 
gables qui condaranent sefs theories. 

Un autre hagiographe, homme de science et de talent, 
se croyant, comme il le dit lui-meme, plus apte ä remplir 
cette täche qu'ün specialiste, a public dernierement une 
volumineuse histoire de La Religion en Chine. Forme 
au Systeme qui impose des lois ä l'histoire au lieu de les 
recevoir des faits et qui veut voir partout un progres con- 
tinu allant des rudiments les plus grossiers ä une per- 
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fection toujours croissante, M. Reville pose ä la base de 
la religion chinoise, l'adoration du ciel materiel, Panimisme 
le plus grossier et toutes les pratiques les plus degradantes 
du Shamanisme dont il voit des exeraples chez les anciens 
Miaos et que les Chinois auraient re^ues des Mongols. 
Le docte auteur a ^tudid, sans doute, les traductions des 
textes qui ont 6\6 donnees par les sinologues les plus 
renommes ; il les a lues et consult^es ä loisir. Mais pour 
atteindre le r^sultat auquel il est arrive, il se met en 
contradiction absolue avec ses autovites et rejette lous les 
textes qu'il accuse de inensonge, ä part deux ou trois 
favorables ä sa these. 

Nous avons parle ailleurs de ces th^ories etonnantes ; 
nous nous bornerons ä rappeler ici en peu de mots que 
les Miaos formaient une race prechinoisedont lesouverain 
chinois fit cesser les pratiques shamanistes ; que les 
Mongols ne sont connus que depuis la seconde moiti^ 
du moyen-äge et qu'au XIP siecle encpre ils pj'ofessaient 
une religion raonotheistique, exerapte de toute pratique 
shamanique, II en est de raeme des Mandchoux ; le 
Shamanisme regne dans certaines regions de la Sib^rie 
et chez quelques tribus errantes, raais pas ailleurs et les 
Chinois, bien loin d'y etre adonnds, Tont toujours re'primd 
par la force. 

Nousn'insisterons pas davantage sur ces opinions erron- 
nees non plus que sur d^autres systemes interraediaires 
de'pourvus de tout fondemenr. Remarquons seulement 
qü'on ne rencontre ni les unes ni les autres chez les spe- 
cialistes, chez les sinologues, Ceux d'entre eux qui se sont 
occupes de ces questions les Legge, les Lacouperie, les 
Hervey St Denis, les Biot, sans aller aussi loin que nos 
premiers missionnaires, rejettent unanineinent cestheories 
animistes qu^on ne semble pquvoir embrasser que quand 
OD regarde de tres loin, j'allais dire de trop loin et qu'on 
ne peüt scruter les textes par soi-meme. G'est la une pre- 
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miere cause qui nous expliquera ces th^ses extraordinaires 
et l'extr^me divergence des appr^ciations qui regnent eo 
cette matiere. Nous en trouvons une secoode dans la ten- 
dance naturelle ä chercher partout la confirmation de ses 
principes philosophiques et religieux, la justification de 
sa conduite. Pour soutenir le systöme du progres continu 
il est D^cessaire de poser partout le mat^rialisme, puis 
raninisme, ä la base des conceptions religieuses, Pour les 
tWories oppos^es il faudra un fondement tout diflförent. 
Ge n'est qu'en faisant abstraction de ses propres pens^es, 
de ses int^rets moraux que Pon arrivera ä la ve'rit^. 

Mais qu'on nous permette de le faire remarquer; si 
pour le Systeme du d^veloppement spontan^ et continu 
certaine base d^termin^e est d'une n^cessite absolue ; pour 
nousy bien que teile th^orie speciale puisse presenter un 
avantage tres restreint, toutes, en somme, nous sont in- 
differentes. ' 

Une autre cause de m^prise et de divergence se trouve 
dans la langue des litres que Ton doit consulter pour 
avoir des renseigneraents autentiques, c'est-ä-dire dans le 
Ghinois lui-meme. Comme le dit tres justement le savant 
profes^ur de Leyde G. Schlegel, les textes chinois tendent 
constamment des pieges (pit-falls) ä ceux qui les dtudient ; 
les expressions idiotiques, les id^es tout originales cau- 
sent d'ameres d^boires, non seulement aux non-sp^cia- 
listes, mais aux sinologues eux-meraes qui n'ont pas fait 
une ^tude longue et toute particuiiere d'un sujet doniie 
quelconque. Voir le Tong-pao, N** II. ii8. 

Voici un exemple qui fera compfendre notre pens^e. 
Trouvant dans les traductions europeennes le mot milieu 
fr^quemment employe, beaucoup d'auteurs le prennent 
dans le sens que nous lui donnons quand nous disons 
par ex. Virtus stat in medio et fönt des moralistes 
chinois les emules des stoiciens ou des chretiens. 

Malheureusement il n'en est i'ien et le tchong ou « milieu » 
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chinois est une conception enti^rement difföreiite, qufe 
nous ne penserions jamais a d^signer par ce nom. G'est 
F^tat du coeur avant qu'aucune passion^ aucun sentiment 
ne s y soit ^leve ; c'est le calme originaire du coeur. 

De la meme faqon des hagiographes, amateurs de Syn- 
these, ont transport^ des idees hindoues dans lempire du 
Milieu et y ont decouvert un ciel et une terre formant 
couple, des ^poux ayantles hommespour enfants. Or rien 
n'est plus ^loign^ des id^es chinoises antiques, comme 
nous le verrons plus loin, Nous ferons seulement en 
passant cette Observation essentielle : En Chine le ciel et 
la terre forment une couple^ mais nuUement un couple. 

II y a enfin une derniere source d'erreurs invo- 
lontaires auxquelles ne peuvent echapper ceux qui n'ont 
point fait de l'histoire religieuse de la Chine une etude 
speciale et approfondie. Gen^ralement el j'oserais dire 
presque universellement on considere les Chinois comme 
un peuple homogene ayant eu 4oujours ä peu pres les 
memes croyances et les memes pratiques ; on ne distingue 
pas les epoqües, Ips races diverses et leur influence parti- 
culi^re. On forme un seul bloc, de lei^rs livres xeligieux 
Sans tenir compte de leur origine ou de leur date et l'on a 
ainsi devant soi un chaos, un amasdechoses inchohe'rentes, 
voirememecontradictoires,parmilesquelles chacun choisit 
ä son gre et selon ses goüts. II en resulte qu'on reunit 
sous un m^me titre les choses les plus differentes, qu'on 
cherche ä concilier, ä adapter ce qui est inconciliable ; 
on explique la nature de teile ou teile croyance par celle 
d'une doctrine toute difFerente, appartenant ä d'autres 
temps et ä d'autres lieux. C'est l'^cueil contre lequel est 
venu echouer specialement M. Reville et qu'il ne pouvait 
eviter par-lui meme n'etant pas sp^cialiste. 

Le meme däfaut de.distinction des temps, outrecelui de 
la subjectivite absolue des conceptions, se fait remarquer 
dans l'geuvre d'ailleurs tres savante et tres interessante de 
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M. De Groodt (hes fetes annuelles celehrees d Emotii. 
Annales du Musde Guinet). Le docte auteur part de 
l'^tat actuel de la religion chinoise et lui fait une histoire 
toute d'imagination qui ne r^pond ä aucun fait connu 
mais va tout au contraire ä Tencontre de la r^alitd 
historique (i). 

II y a un point d'une importance capitale, si Ton veut 
^viter les erreurs et les m^prises. 

Ce n'est donc que par une distinction bien pr^cise 
et scrupuleusement observ^e des periodes et des <;oii- 
trees que Ton peut arriver k mettre de l'ordre däns 
ces raatieres et ä projeter une lumiere süffisante sur cet 
ensemble de donndes difF(^rentes et souvent contradictoires 
qui composent les fastes de la Religion de l'Empire des 
Fleurs. G'est ce que noüs nous sommes efForcds de faire 
comme on va le voir dans un instant. 

Si nous nous sorames attach^s ä ces details d'une ma- 
niere qui paraitra peut-etre surabondante ä quelques-uns 
de nos lecteurs, c'est qu'il. ^tait absolument näcessaire 
d'expliquerätous comment ilse faitqu'ils trouveront, dans 
des livres d'une apparence seien tifique ou d'une science 
reelle mßme, des vues si difFcKentes des vötres, 11 fallait 
les mettre ä m6me d'apprecier les raisons de ces diver- 
gences et de juger la valeur des opinions opposees. 

Notre methode consiste ä distinguer netrement les 
dpoques et lescausesqui ont, pour chacune d'elles, fait 
sentir leur influence; puis de prendre les textes qui leur 
appartiennent en propre et ä laisser parier ces textes sans 

(i) Aussi ces appr^ciations sont trop souvent ä cote dela verite. II est entiere- 
ment faux, par exemple, que la Chine n'ait jamais connu la pers^cution religieuse. 
Taolstes, bouddhistes et chr^tiens surtout ont ete frequemment, au contraire, les 
objets des plus mauvais traitementß et ont subi le dernier supplice a cause de leurs 
doctrines. II est ^galement inexact de dire que Tid^e de la revelation divine n'a 
jamais exist^ en Chine. Le Shi-King mentionne plusieurs circonstances oü Shangti 
se r^vela, parla mSme a Wen Wang (III. 1. 7, etc.), En outre le Shu-King affirme 
positivement que Shangti donna lui-mSme le grand enseignement qui fait Tobjet 
du Livre V, section quatrieme. 
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les alterer, sans les solliciter en rien, indiffl^rent au 
rdsuUat. 

Suivant ce fil conducteur nous diviserons Thistoire de 
la Religion de la Chine en quatre p^riodes d'une longueur 
tres inegale et dont la derniere se partagera en quatre 
sections. Ges p^riodes comprendront : 

i^ Les temps originaires de la nation chinoise )usqu'aux 
Tcheous. 

z^ L'epoque de la dynastie Tcheou jusqu'a Gonfucius« 

3^ L'^poque Gonfuc^enne. 

4^ La Periode moderne, laquelle se divise en ces quatre 
parties. 

I. Religion officielle. 
II. Taoisme. 

III. Boudhisme. 

IV. Religion populaire. 

Pour que les lecteurs non sinologues puissent suivre 
cet expose avec une parfaite.intelligence de la matiere, il 
est necessaire de rappeler en peu de mots llhistoire primi- 
tive de la Ghine. 

Les Premiers Ghinois qui p^n^trerent dans le pays 
auquel ils ont depuis donn^ leur nom, formaient une 
tribu relativement peu nombreuse dont le nom nous est 
absolument inconnu. Le plus ancien livre historique 
qu'ilsnous aient laisse appelle simplement ce peuple du nom 
de tetes ä cheveux noirs ou de centfamilles. Le premier 
titre les distinguait des populations voisines aux che- 
veux d'un brun roux, le second avait trait ä la Constitu- 
tion sociale de ce peuple. II venait du centre de TAsie et 
plus anciennement encore, peut-etre, d'une contr^e quel- 
conque de la Perse actuelle. Lorsqu'ils mirent le pied sur 
le sol del'Empire du Milieu, les premiers Ghinois avaient 
dejä atteint un degre de civilisation assez avanc^. Ils 
franchirentle Hoang-hoä une ^poque quiremonte environ 
au XXV* siecle avant notre ere et vinrent s'^tablir sur la 
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rive droite de ce fleuve tout en occupant egalement la 
c6te oppos^e» 

Le pays qu'ils envahissaient de la sorte a'^tait pas inha- 
bitd, Tout au contraire,. de nomljreuses populations les 
avaient prdcädes et s'etaient d^velopp^es entre le Fleuve- 
jaune et la mer. Les Chinois ne cesserent de s'etendre veFS 
l'ouest et le midi, tantöt par des lüttes victorieuses, \an\öt 
par l'influence d'une civilisation sup^rieure. Bon iiombre 
de ees tribus ä demi-sau vages se soumirent volontairernent 
aux envühisseurs, attir^s par le specfacle d'un pays 
gouverne avec ordre et bont^ et des grands biens qui 
resultaient pour le pays de cet ^tat de chose. 

G'etait aussi Tage d'or des tribus chiuoises. Les soüve- 
rains qui les gouvernaient ä cette epoque, Yao,son gendre 
et successeur Shun, le grand Yu qui vint apr^s ce 
dernier (i), sont encore cit^s aujourd'hui comme les 
modeles des princes et par leur habilete politique et par 
la justice de leur gouveruement tout paternel. Mais 
toutes les contr^es soumises au grand empereur n'^taient 
point placees directement sous son autorite ; plusieurs 
avaient conserve leur chef propre qui se reconnaissait 
simplement vassal du Monarque supreme. II en etait 
ainsi spdcialement de l'etat de Tcheou situ^ au nord-ouest 
de la Chine actuelle, a l'ouest du coude form^ par le 
Hoang-ho et habite par une population pr^chinoise. 

Ce dernier fait est attestd et par la couleur des cheveux 
de ce peuple qui est uniformement signale comme etant 
de couleur rousse, et par les traditions chinoises soigneu- 
sement conservfes (Gfr. J. Legge Chinese classics IV. 
p. 484) et par le t^moignage m^me du Shi-King daus les 
ödes consacrees ä la gloire de la maison de Tcheou 
(III L. IL 6 et L. XV. i) (2). 

(i) On leur attribue les ans de regne suivants : 2356-2255; 2255-22o8 et 
2208-2197. 
(2) Cfr. de Lacouperie. Les langues de la Chine avant les Chinois, pp. 127 et 60, 
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Nous reviendrons plus tard sur ce point. 

Nous insistons lä-dessus parcequ^il est d'une iraportance 
capitale pour l'histoire religieuse de la Chine et la saine 
Interpretation de ses crojrances. 

La dynastie de Yu apres avoir jet^ un grand dclat 
ne donna plus au trone que des mouarques faible^ et 
livr^s ä leurs passions. Le dernier, tyran d^testable, fut 
renversd du tröne par le prince de Shang qui ceignit 
la couronne ä sa place. 

La nouvelle dynastie eut ie m6me sort que la pr^cedente 
et le dernier descendant des Shang, monstre ä face hu- 
maine, fut detron^ par le prince Wou de Tcheou que le 
vceu populaire appela ä la souverainet^. Avec le roi Wou 
la cour fut transport^e ä la capitale de T^tat de Tcheou et 
les usages de ce pays, comme ses croyances particulieres, 
prevalurent dans l'empire chinois. 

Le nouveau souverain, pouj: consolider son trone, crut 
ne pouvoir mieux faire que de partager le gouvernement 
de ses ^rats entre les membres de sa famille et les grands 
ddvou^s ä sa fortune ; il constitua de la sorte une foule de 
principaut^s vassales, organisees selon une hidrarchie com- 
pliquee et methodique. Ge mode de Constitution eut le 
rdsultat que l'on pouvait en attendre« Aussi longtemps 
que le pouvoir central fut entre des mains habiles et 
^nergiques les choses marcherent convenablement ; mais 
des que ce pouvoir commenqa ä s'afFaiblir, les grands 
vassaux leverent la tete, viserent ä l'ind^pendance et 
le monarque chinois n'eut bientdt plus qu'une souve- 
rainetd nominale, consistant ä recevoir certains hommages 
etun secours dans les guerres oüles princes vassaux ^taient 
intdressds eux-memes. 

D'autre part l'ambition de ces princes les mit en lutte 
perpetuelle les uns contre les autres et corrompit leur 
entourage. Ghacune de ces petites cours devint un centre 
dMntrigues et d'une corruption effrenöe et la guerre civile 
ne cessait de desoler ces malheureuses provinces. 
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Ge fut ä cetfe ^poque que parurent les deux grands 
philosophes dont les noms'sont rest^s ä jamais c^Ubres et 
qui chercherent par des moyens differents ä remddier aux 
inaux de leur patrie. Lao-tze (i) d'abord (vers Tan 5^oo) 
abandonna ses fonctions politiques pour m^diter daas la 
soHtude, sattirer des disciples et leur enseigner une doe- 
trine dont la pratique put rendre ä l'empire la paix et 
le bonheur. II croyait au principe des Vieux Kings que le 
bon exemple suffit pour corriger les hommes. 

Anirae des memes sentiments, Kong-fou-tze (2) croyait 
trouver le remede dans la restauration des raaximes de 
moraie qui avaient dirigä la conduite des anciens empe- 
reurs. Mais au Heu de rester enferm^ dans ia solitude il se 
mit ä parcourir le pays, alla de cour en cour, avertissant 
les princes et leurs ministres, leur rappelant leurs devoirs 
et les regles antiques. 

Le succes ne rdpondit d'abord ä Tattente d'aucun des 
deux r^formateurs. Les souverains et les grands ne prirent 
aucune attention aux enseignements du Vieux philosöphe. 
Quant ä Kong fou-tze ils le traiterent avec estime, mais se 
mirent peu en peine de seconder ses vues et de mettre ses 
doctrines en pratique. Queiques-uns meine le persecuterent 
et le grand philosöphe faillit un jour perdre la vie. 

Ge fut seulement apres leur mort que les grands 
hommes meconnus reijurent les honneurs merit^s, et 
exercerent, par leurs disciples, une influence considerable 
sur la marche des id^es chez leurs compatriotes. 

Les conditions violentes dans lesquelles ve'cut Tempore 
chinois du VHP au IIP siecle et son ^tat de morcellement 
eurent les consequences que Ton devait en attendre. Dans 



(i) Litt, le Vieux philosöphe. Voir notre opuscule Lao-tj^e un predecesseur de 
Scheiling et nos Textes Taoistes. Le Tao-te king, traduit et commente.- 

(2) Qu plus souvent Kong-tze (Confiicius) vöcut de 55i ä 479 A. C. II disait de 
lui-mSme ; Je ne suis pas un inventeur de Systeme, je rappelle seulement la tra- 
dition. 
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ces lüttes perpetuelles les plus faibles succomberent et 
furent subjuguds par les plus forts ; il ne resta bientot 
plus debout que trois etats feudataires et finalement 
en 255 A. G. le prince de Ts'in, Tchao-Siang^ apres avoir 
aneanti ses deux rivaux, chassa le faible souverain de 
Tcheou et ceignit son front de la couronne royale. Le 
troisieme de sa race, le trop celkhxe Shi-Hoang-ti^zzi^io^^ 
reprit le titre de Hoang-ti (le venerable empereur) dont 
les Tcheous n'avaient point ose se parer et dtablit partout 
son pouvoir absolu. Pour effacer le souvenir de l'etat 
politique ant^^rieur, il fit brüler les livres et raetlrö ä mort 
les lettres. Ses armes victorieuses etendirent les limites de 
Tenapire. Mais s'il put mourir sur le tröne il n'en fut 
point ainsi de son fils auquel un general victorieux 
arracha la couronne pour la mettre sur sa tete et fonder 
une nouvelle dynastie qui prit le nom de Han, illustre (i) 
par tant d'hommes faraeux (206 A.C.). Sous cette dynastie 
les arraees chinoises porterent la terreur jusqu'ä la raer du 
midi d'un cof^ et de l'autre jusqu'aux terres eraniennes. 
Sa puissance et l'eclat qu^elle repandit autour d'elle servit 
aussi ä raodifier profondement les idees courantes et ä 
favoriser la cause des novateurs. D'une part les princes 
Han seconderent le developpement du Taoisme et de ses 
pratiques tenant de la jonglerie, et de l'autre ils intro- 
duisirent le Bouddhisrae en Chine (vers 62 A.C.) et lui 
accorderent leur appui. 

La dynastie des Han fut, ä son tour, renvers^e en 
l'an 190 P. G. La Chine fut partag^e en 3 e'tats (2) pour 
etre de uouveau reunie par les Tsin de 265 ä 419. Apres 
eux, l'empire du Milieu vit se succeder par la violence 



(1) Cest la Periode de leur histoire que les Chinois considerent comme la plus 
glorieuse. Ils s'intitulent encore avec orgueil : Han-^e « les Fils de Han ». 

(2) Cetie Periode dite des trois royaumes eut une influence capitale sur les 
fastes du culte chinois ; eile vit naitre Tapoth^ose ou la creation des Dieux d'origine 
humaine. 

2 
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7 ou 8 dynasties diff^rentes, tandis quo les Barbares de la 
Tartarie en occupaient et dominaient tout,le Nord. 

üne ere de paix et de prosperite lui revint avec le 
triomphe de la dynastie Tang (6i8 ä 907) qui s'appliqua 
a gu^rir les plaies du pays et ä faire revivre la civilisation 
et les lettres. 

Les troubles recommencerent apres leur chure et ddso- 
lerent Perapire pendant toute la p^riode appel^e des cinq 
dynasties (907 a 960) jusqu'ä Favenement des Songs en 960. 

Les princes de cette maison se raontrerent les arais de 
la civilisation et des lettres comme l'avaient ^1^ les Tang 
et donnerent une impulsion nouvelle aux etudes philoso- 
phiques. 

Sous leur regne se forma l'ecole dite du Sing-li ou du 
« Systeme de la nature » dont les principaux coryphees, 
et surtout le celebre Tchou-hi, ne contribuerent pas peu ä 
plonger les penseurs chinois dans le mat^rialisme le plus 
irrationnel. 

Vers 1206 les Mongols s'emparerent de la Chine ; ils la 
dominerent jusqu'en i368. Les empereurs mongols imi- 
terent les Tang et les Song, raais sans exercer d'influence 
particuliere sur les croyances chinoises, ä cela pres qu'ils 
favoriserent le ßouddhisme. 

En i368 une dynastie nationale rempla^a les Yuen {1); 
mais eile fut renversee elle-meme par les Mandchous qui 
vers 1644 s'emparerent de Pe-King et ^tablirent sur le 
tröne chinois un prince de leur race dont la descendance 
regne encore aujourd'hui. Les premiers souverains mand- 
chous, hommes d'une haute intelligence, favoriserent les 
missionnaires europe'ens, et par eux la propagation des 
idees chretiennes ; mais le quatrieme prince de cette race, 
connu sous soii titre de regne Yong-tcheng, irrite des 
ddcisions de Rome dans l'affaire dite des rites chinois, et 

(1) Nom donn6 par les empereurs mongols a leur dynastie et signifiant 
«t principaux, chefs. » 
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^leve d'ailleurs dans des idees rdactionnaires, persecuta les 
predicateurs de TEvangile et leurs adherents, fit expulser 
les Premiers de TEmpire et les vieilles idees chinoises 
reprirent leur cours et leur pouVoir. 

Tels furent, en resunie, la marche des idees religieuses 
en Chine et les evenements qui provoquerent leurs modi- 
fications diverses. Nous avons maintenant ä examiner 
chaque periode en particulier et ä exposer d'une maniere 
breve et complete ce qui les concerne et les caracterise. 

Mais avant cela nous devons encore dire un mot des 
raonuments auxquels nous avons emprunte les faits qui 
forment la base de notre etude, car c'est la confusion faite 
entre ces diverses' sources qui a ete la cause des erreurs 
qui deparent plusieurs des meilleurs livres ecrits sur le 
sujet qui nous occupe. 11 en est ainsi spe'cialement de tout 
ce qui concerne Fancienne religion chinoise. Les Chinois 
ont, en effet, trois rituels, qui contiennent des details tres 
precis, tres circonstancies sur le culte de leurs ancetres ; 
ils possedent en outre des vieux livres historiques #ou 
po^tiques oü ce culte se montre sous ses diverses faces, 
sans toutefois y etre traite explicitement. On a cru 
pouvoir rdunir ces diverses sources et les considerer 
comme un tout unique dont les diverses parries appar- 
tiennent ä une seule et meme periode. Mais c'est la une 
erreur maniJFeste. Les trois rituels proviennent d'une 
mßme epoque; c'est certain. Mais cette epoque est celle des 
derniers Tcheous, voire meme des premiers Hans, et ne 
s'etend aucunement jusqu'aux dynasties anterieures. 

Quant au premier de ces livres, il suffit d'en citer le 
titre pour faire preuve. II s'appelle en efFet Tcheou-Kouan 
ou Tcheou'li c^'est-ä-dire « Magistratures de Tcheou » ou 
(( Rites de Tcheou. » Nous devons remarquer en outre 
que le nombre si considerable de ces offices et magistra- 
tures, leur Organisation si complique'e, si radthodique 
prouvent jusqu'ä T^vidence que leur code ne peut re- 
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monter aux premiers temps de la dynastie dont il porte le 
nom mais tout an plus au IX* ou au VHP siede* Son 
autenticite du reste, est des plus conteste'es. 

Le second rituel, l'/-// ou « ceremonial rationnel » ne 
presente que peu d'interßt en cette question ; les seules 
ceremonies religieuses dont il y est parle consistent dans 
la consultation du sort (voir L. I, initio) et les sacrifices 
aux ancetres (L. 14 ä 16). Rien n'y perce des croyances 
de la nation en dehors de ces deux points. 

Le troisieme, le Li-ki ou « Memorial des Rites », 
« Relation traditionnelle », est d'une haute iraportance 
par les renseignements nombreux et vari^s qu'il contient. 
Mais il est precisement le raoins ancien de la collection, 
celui qui reproduit le moins fidelement les idees des 
peres de la race chinoise. 

L'Empereur Shi-Hoang-ti avait, comme on le sait, 
recherche tous les livres contenantles traditions anciennes, 
les raaximes de gouvernement, les actes des pi-inces 
regardes corame des modeles de veiius et les avaient fait 
livrer aux flammes, en raeme temps qu'il faisait mettre ä 
mort tous ceux qui les recelaient ou en 'd^fendaient les 
enseignements. II s'etait naturellement, acharne d'une 
maniere tonte speciale contre les livres de Rites dont les 
prescriptions etaient diametralement oppos^es äses projets 
d'autocratie, Aussi les Rituels avaient entierement disparu 
et quand les premiei's princes Han voulurent r^tablir le 
culte des Lettres, quand on rechercha les debris des 
anciens ouvrages echappes aux flammes, les Rituels firent 
entierement defaut. Au temoignage du grand Historien 
Sze-ma-tsien dont l'impartialit^ et Tesprit de critique n'ont 
jamais ete mis ien doute, on dut, pour les reconstituer, 
recourir ä la memoire de ceux qui les avaient vu pra- 
tiquer. 

Ainsi fut recompos^ l'I-li tout entier sous la dict^e d'un 
lettr^ du nom de Kao-^Tang. II en fut de meme du Li-Ki. 
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Bien plus, certains chapitres tels quß le Wang-Tchi 
(Ordonnances loyales L. III) ont ete coroposes sous les 
Hans eux-memes (i). Aussi le Li-Ki n'est nullement un 
Bituel dans le sens propre du mot mais un recueil de 
parties d^tachees et independantes arrangees en un tout, 
avec peu ou pomt d^ordre et dans lesquels les spe'culations 
murales se melent aux sentences, aux regles liturgiques et 
politiques. 

C'est donc tres justement que le savant traducteur du 
LUicij le prof. J. Legge d'Oxfoid a dit dans sa preface 
que le Li-ki reproduit^ non les idees des lenips auxquels 
il pretend se r^ferer, mais Celles qui regnaient ä la cour 
des Hans au moment de sa composition. 

II est donc contraire ä tout principe scientifique de jugei 
les idees des premiers Chinois, des peuples conduits par 
les Shun et les Yu, d'apres le contenu d'un livre redige 
pres de 20 siecles plus tard, sous l'empire de croyances 
tres difFerenles et de meler le culte de Shang-ti avec celui 
du soleil et des astres. 

Pour la premiere periode nous devons donc nous tenir 
aux livres certainement antiques c'est-ä-direaü Shu-king, 
au Shi-king et aux mentions accidentelles, faites ailleurs, 
des pratiques religieuses des premiers Ghinois. 

II est vrai qu'on a eleve des objections contre la 
veracite de ces livres. Un hagiographe a soutenu tout 
dernierement encore et tout specialement, qu ils avaient 
ete älteres sciemment par Kong-fou-tze et son ecole. 

Bien de plus faux et de plus injuste que cette accusation 
port^e contre ce grand homme. II nous suffirait pour y 
repondre, de montrer ce meme auteur s'appuyant de quel- 
ques passages de ces textes meme et les declarant authen- 

(1) Vers Tan 170 A. C. plus de 3o ans apres lavenement de cette dynastie. 
Le L. IV Yue-lingon «* Ordre des mois ♦» est l'oeuvre dt Lu pu-wei de la dynastie 
de Ts'in ; il doit avoir seul echappe ä la flamme. Cest le plus important au point 
de vue du culte. 
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tiques sans motiver aucunement ce choix et cette contra- 
diction. Mais se serait simplement un argumentum ad 
hominem et nous avons d'autres arguments ä faire valoir. 

En ce qui concerne le Shi-King qui nous fournit le plus 
de matdriaux pour la reconstruction de notre edifice reli- 
gieux, la question est tranchee depuis longtemps. Le 
savant professeur d'Oxford, J. Legge, a d^montr^, dans 
rintroduction de ses Chinese Classics^ P. IV, que KoDg- 
tze n'a fait et n'a pu meme faire que d'en recueillir les 
eldments, de le transmettre et de l'expliquer. 

Si le*SÄw-jff£/7^(i)n'apoint pour lui de temoigaages aussi 
precis, aussi incontestables il n'en est pas moins certain 
que l'ecole de Gonfucius n/en a point remanie les parties 
qui ont trait ä la religion. Si Kong-tze eüt composd les 
discours du Shu-King il les eut faits selon son g^nie et 
son style. Or rien ne leur est plus oppose que les caracteres 
qui distinguent le Shu-King, car ce livre est d'une nai- 
vete, parfois d'une niaiserie que l'on ne peut raettre rai- 
sonnablement sur le compte du Grand Philosophe. II 
sufKt pour s'en convaincre de lire le passage oü l'auteur 
raconte la soumission volontaire des Miao oper^e ä la 
suite d'une danse que les soldats executerent dans la cour 
du palais (L. II. 2, 21). 

Gelui qui a lu quelques passages du Lun-Yu avec ses 
innombrables particules ou du Tchün-tsiu au stjle d'ephe- 
merides, ne peut qu'accueillir d'un sourire la pr^tention 
d'attribuer ä Kong-tze les recits et les discours du Shu, 
soit en tout soit en partie. 

En outre si le philosophe chinois eut touch^ au contenu 
du Shu-King, c'eüt ete sans aucun doute pour le rap- 
procher de ses idees propres, ür rien n'en difiere davan- 
tage que les maxiraes du vieux King. Ses auteurs par 
exemple, se raontrent conslamment preoccupes d'inculquer 

(1) Voir cette question traitee en d^tails dans le Bab. and Gr. Record. April 1891. 
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le culte, la v^neration des esprits alors que Kong-tze 
preche de les tenir ä Tecart ; le Shu-King est plein du 
Shang-ti tandis que le philosophe en parle ä peine et ne 
le fait qu'accidentellement ; il insiste sur le sort des bons 
apres la mort, contrairement ä la nq^axiine confuceeune 
qu'il est impossible d'en avoir une connaissance tant soit 
peu plausible. 

Notons enfin que les deux grands Kings sont parfaite- 
ment d'accord quant ä la religion, que le Yi-King et les 
Rituels plus recents confirment leur lemoignage et prouvent 
meme que s'il y a eu alteration, interpolation des vieux 
textes, eile a eie faile dans le sens matärialiste et animiste 
et Ton comprendra corabien il est peu rationnel de leur 
refuser toute autorite. 

Nous ne pretendrons pas certaineraent que tout y est 
digne de foi, indistinclement ; la legende y a certainement 
üne large part, tnais cela n'empeche pas les recits des livres 
sacres de representer assez fidelement la realit^ historique 
quant auxmoeurs et aux croyances, d'autant plus que l'al- 
teration des idees, si eile est admissible, s'est faite corame 
nous venons de ledire dans un sens oppose ä celui que Ton 
suppose Sans aucune preuve. On ne saurait trop se garder 
de l'esprit de Systeme, tres mauvais guide en fait descience. 

Nous ne nous arreterons pas ä l'hypothese eraise dernie- 
rement par ün sinologue anglais, et d'apres laqqelle le 
Shu-King serait une oeuvre de faussaire, un document 
forge de toutes pieces par les lettres de la dynastie des 
Hans. Outre que la natur^e meme du Shu-King, son style, 
son contenu fragmentaire, rendent cette supposition inad- 
missible, les raisons alleguees par cet auteur n'ont aucune 
force probante. A ce prix Cyrus et Charlemagne seraierit 
des h^ros imaginnires puisque leur histoire a et^ melee de 
legendes, peu de temps apres leur mort. Dans les noms de 
personnages dui^Ai^M. Allen voit des noms d'etoilesou de 
peuples; en cela, il confond des raots chinois, homophones 
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il est vrai, inais entierement difT^rents de sens et de repre- 
sentation graphique. Goncevrait-on d'ailleurs, un ^crivain 
voulant imposer a la credulitd publique une l[iistoire forgee 
par lui des premiers Merovingiens et donnaht ä ses h^ros 
des noms tels que Grand-Ourse, Zodiaque, Verseau, Lyre, 
Gancer ou Gapricorne. 
, Peut-on supposer cela un seul instant ? 

G'esl aussi faute d^avoir distingud les temps comme 
cela doit se faire qu'un autre sinologue a cru pouvoir 
dire que le Li-ki m^rite plus de confiance que les deux 
Kings parce qu'il a eti le moins altdr^ par le grand philo- 
sophe. G*est le contraire qui est vrai. Outre que Kong-tze 
n'a rien altere d'essenliel, le Li-ki ne reprdsente qu'une 
epoque tres tardive oü les idees religieuses avaient ete 
profondement modifiees et ne merite lui-meme qu'une 
confiance mediocre, car il n'est qu'un recueil de Souvenirs 
ecrils de memoire et oü Pimagination de ses divers 
auteurs a eu certainement une large part. En oulre on ne 
saurait admettre que Kong-tze, objet d'une Opposition 
parfois tres violente, eüt pu alterer les Records historiques 
de la Ghine sans soulever de protestation d'aucun cote. 
Ce serait un fait bien extraordinaire, plus extraordinaire 
encore eu Ghine qu'ailleurs. 

Ainsi donc style, contenu, circonstances exterieures 
tout concourt pour prouver que Kong-tze n'a point 
altere le Shu-king pas plus que le livre des Ödes. 

Nous allons en consequence aborder notre sujet avec 
des moyens d'etude dignes de confiance. Mais on com- 
prendra sans peine qu'en presence de cette diversite 
d'opinions, de ce choc des syslemes en une matiere qui 
semblerait devoir echapper aux incertitudes et aux con- 
tradictiohs, des savants appartenant ä un autre groupe 
scientifique proclament qu'on n'arrivera jamais ä un 
resultat certain, qu'il est desormais inutile de le tenter. 

Nous esperons parvenir ä les convaincre du contraire 
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et contribuer ä mettre un terme ä ces produits dMma- 
gination qui d^figurenl la verite et dgarent les lecteurs 
auxquels le manque d'etude speciale ne permet point 
d'en apprecier la vraie nature, 

ri en est qui' se plaisent ä ces fluctuations, ä ces joütes 
Sans issue ; pour nous le seul bien desirable est la veritd. 
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LIVRE T. 

Religion des Premiers Ghinois. 

Les Ghinois ont dte longtemps representes comme les 
Premiers habitants de leur pays. Aborigenes, si pas 
autochthones, ils se seraient formes et d^veloppe's, ils 
auraient acquis la civilisation qui les distiugue dans 
les regions oü nous les vojons aujourd'hui et sans avoir 
subi l'influence d'aucun autre peuple. Les derniers travaux 
ethnogra])hiciues et specialement ceux de M. de Lacou- 
perie, ont d^raontre que cette these tradilionnelle etait 
erronee de point en point. Les Ghinois sont venus du 
centre de l'Asie et plus ancienneraent encore du voisi- 
nage de FAssyrie ; ils ont franchi le Hoang-ho vers le 
23* siecle avant notre ere, apportant avec eux une civi- 
lisation dejä assez avancee et une religiön ä eux propre, 
dont les anciens kings nous donnent une ide'e plus ou 
moins complete. 

Ges croyances religieuses, dont l'origine nous est 
inconnue, peuvent se re'sumer sous sept chefs : Fadora- 
tion d'un Dieu supreme, le ciel protecteur, le culte des 
esprits, avec une certaine veneration de la nature, l'im- 
mortalit^ de Täme, le culte des morts, les principes de 
morale et les sacrifices. Gomme ces divers points ont ete 
expliques de manieres non seulement diflferentes mais 
contradictoires selon le Systeme particulier de chaque 
auteur nous ne pouvons nous contenter d'en exposer les 
details d'apres les textes autentiques, nous devons en 
outre justifier nos assertions et raettre en relief les erreurs 
opposees. Ges erreurs concernent principalement la nature 
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du Dieu des Chinois et de ce qu'ils appellent T*i6n pu 
« ciel », ainsi que celle des esprits auxquels ils adressent 
leurs hommages. Examinons donc pour commencer les 
importantes queslions qui ont tant divise les esprits et 
ont amene enti'e les savants des discussions du plus 
facheux effet. 



CHAPITRE I. 

Le Dieu supreme, Shang-ti et le Ciel oü T'ien 

§ i . Shang-ti. ^ 

Les Chinois des l'aurore de leur hisfoire, au moment oü 
ils franchirent le Hoang-ho, reconnaissaient et adoraient 
un Dieu personnel et un seul. Ce Dieu ils Fappelaient 
Shang-ti c'est-ä-dire « le Souverain Erapereur » ; « Sum- 
raus Imperator » ou « Dominus » et parfois aussi, comme 
on le voit dans les Kings, Hoäng-tien Shäng-ti « Shang-ti 
le souverain empereur, le souverain maitre du ciel 
supreme ». • 

Que ce soit lä la vraie traduction de ces termes c*est ce 
qui nous est assure par le temoignage des Chinois eux- 
memes. Les lettres nombreux et savants qui reunis ä la 
cour et sous les yeux du souverain ont traduit les Kings 
en mandchou, il y a deux cents ans, ont röndu cette expres- 
sion par les raots suivants : Dergi Ahka-i Shang-Di 
« Shang-ti, le Souverain Maitre du ciel supreme ». 

Or oes Chinois devenus ä peu pres raaterialistes, ne 
reconnaissant plus guere que le Ciel seul, n'ont pu traduire 
de la Sorte que parce que cette traduction s'imposait et 
par le genie de la langue et par les Souvenirs traditionnels. 
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C'est bien en effet le sens que requiert l'usage ordinaire du 
langage qui supprime la marque du g^nitif tchi dans les 
expressions composäes (i). 

Quant ä la nature du Dieu Shäng-ti iious la tirerons 
des passages des Kings qui le concernent. En voici les 
principaux : 

Au Shi-king, au livre IV, le plus ancien qui soit con- 
temporain des faits relates, nous lisons : Ti a depuis les 
temps antiques destine le roi Tang (2) ä Fempire (3). Ti a 
donne ä cette race un descendanl illustre, son mandat ne 
quitta point Shang et Ti'honore par lui le donna comme 
modele ä toutes les re'gions (4). 

L'ode III. 2. I, cdlebrant la naissance du fondateur de 
la dynastie Shang (5), porte que « sa mere, pour le con- 
cevoir, marcha sur la trace laissde par Ti ; que Shang-ti 
« la fortifia, accepta son sacrifice. » Puis Fauteur ajoute : 
« quand nous pr^sentons nos offrandes, Shang-ti en agre'e 
Todeur et s'y complait. » 

Dans la premiere des Grandes Ödes des Royaumes 
(III. I. i) composde en Thonneur de TVen-wang^ le p^re 
de la dynastietcheou, nous lisons cesparoles significatives : 

« G'est Shang- ti qui l'a prepare et lui a donn^ l'empire 
au moment propice. Maintenani Wen-wang est au ciel 
ä la gauche et ä la droite de Shang-ti, dontles dons se 
sonl etendus ä la post^rite de ce saint roi. 

La dynastie de Shang etait souveraine ; mais quand vint 
le d^cret de Shang-ti eile de vint sujette de Tcheou. » 

La septieme ode commence de cette maniere : « Grand 
est Shang-ti, il regarde le raonde inferieur ; plein de 
majeste il examineles quatre plages,cherchantquidonnera 

(1) Aussi les commentatcurs du Li-ki expliquent ainsi ces ;nots : tHen tchi ti ou 
tchü (le maitre du ciel, en mettant fien au g^nitif). 
(3) Le fondateur de la dynastie des Shang. Voir page XX. 

(3) IV, 3.1. 

(4) IV, 3. 4. 

(5) m, 2. 1. 
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la securite au peuple ; il cherche parmi les difF(^reats etats 
ä qui ii pourra donner la puissance supreme.,,. il regarde 
a Touest et trouve lä seulement celui c(ui peut donner la 
paix au peuple. Ti fit changer de place ä ce prince ; il 
examina son nouvel etat, Ti eleva cet dtat, il ^leva (pour 
le gouverner) un prince digne de sa charge. Ainsi fut le 
roi Ki ; Ti lui donna un coeur bien regl^ et fit grandir sa 
renomm^e de vertu. 

Ti dit ä Wen-wang : « ne rejette pas, ne recherche pas 
Tune ou Tautre chose sans inotif : ne soit pas domin^ par 
tes desirs arbitrairement » 

Ti lui dit encore : « Je suis charm^ de ton intelligente 
vertu, sans ostentation, ni Variation... confprme au regle 
du souverain maitre (Str. 5), » 

« Pr^pare tes engins guerriers contre le pays ennemi, 
pr^pare-les avec tes freres... pour attaquer la ville de 
Tsong. » (St. 7) 

^V"en-wang exäcuta ces ordres et s'appreta ä l'assaut. II 
offrit le grand sacrifice ä Ti, il ofFrit le sacrifice d'entree en 
campagne et detriiisit completement l'etat de Tsong (St. 8). 

La d^cade suivante presente les minies caracteres. 

La i" Ode revient aux origines de la dynastie Tcheou 
et ä son premier jancetre ; apres avoir rappelt que la raere 
de ce prince con^ut apres avoir marche sur la trace de Ti, 
eile dit que Ti fortitia cette princesse, accepta ses ofFrandes 
et qu'ainsi eile enfanta ais^ment. 

La IG* Ode, vraie elegie sur les malheurs du temps, 
nous apprend que Shang-ti a renverse ses d^crets favora- 
bles et que le petit peuple p^rit de misere... Les r^gions 
du ciel sont pleines de calamit^s, craignez ces changements 
et sa colere. L'^clat du T'ien ^claire vos pas, vos actes 
coupables. 

A la 3* ddcade mömes idees. « Immense est Shang-ti, 
le souverain des peuples d'ici bas (^Hiä^shih-tchi-pi). 
Majestueux, terrible est Shang-ti, ses decrets sont pleins 
d^avertissements, de ehätiments. 
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La nature Celeste comprend toas les hommes (i) ; mais 
soD maintien n'est pas sür.... Sans Ti il n'y a pas de 
teraps, pas dMvenement ». A rode4 le ^^^ Siuen (827-781) 
se plaint des calamites qui accablent ses efats et ses peuples. 
« Cependant, dit-il, il n'y a pas d'esprit que je n'aie in vo- 
qu^ ; Shang-Ti du ciel ne s'abaisse (2) pas vers nous.. . il 
ne nous regarde pas. » 

NotODS encore au Livre IV ces passages remarquables : 
« J'ai apporte mes ofirandes, un belier, et un taureau. Le 
Ciel rnassiste en cette offrande {Tien khijeü tchi) (3) » 
puis : « Dans les arts et la guerre le souverain donne le 
repos d lauguste cieL » (Ode X. i. i) — Enfin : « Wu 
Wang offrit le sacrifice du printemps ä Taugusrissiine 
souverain Ti ainsi qu'ä Heou-tsi ; il fut agree par eux. 

Fassons au Shü-kcng. 

L'examen de ce livre nous donnera exacfement les memes 
r^sultats que celui du Livre des Vers ; II serait Irop long 
de reproduire tous les passages oü il est parle du Dieu 
Shang-ti. Bornons nous ä deux ou trois ä cause de leur 
importance particuliere. 

V. I. Sheou (le tyran, le dernier des Shangs) ne servait 
point Shang-ti, ni les esprits; il delaissait les temples et n'y 
faisait plus d'offrandes... Pour moi j'ai ofFert le- grand 
sacrifice ä Shang-ti et j'ai satisfait au genie de la terre. 

J'ai offert une noire victime, m'adressant ä l'augustis- 
sime seigneur Ti {hoäng-hoäng-heou-Ti) (4). 

V. 4. I. C'est Shang-ti qui donne l'enseignement aux 
rois. — V. 27. 2. Les peuples opprimds montrereiit leur 
innocence au ciel ; Shang-ti regarda le peuple. 

V. II, I. C'est un dire populaire, Shang-ti conduit les 
hommes au bien. 

(1) Tien sing tching shi. 

(2) Puh. (R. i3i/io). . 

(3) IV. 1. 10. Ce role infi^rieur n'est jamais attribue ä Shang-ti. 

(4) Le passage du Lun-Yu qui reproduit ces mots prouve que c*est lä le texte 
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On voit qu'il n'y a pas la moindre discordance entre 
les diSerentes parties des deux grands Kings en ce qui 
concerne la nature de Shang-ti. G'est lui l'etre personnel, 
sou verain maitre du ^monde, ä qui s*adresse le culte 
suprSme. 

§ 2. T'lEN. 

t 

Mais ä cöte de ce Dieu personnel, les Kings mention- 

nent, semble-t-il, un aufre etre superieur qui semble 

partager avec Shang-ti les honneurs de la divinit^. G'est 

le T^ien ou « Giel ^) cit^, invoqu^ soit isoMment soit con- 

curremment avec « le Maitre Supreme* » . Nous ne parle- 

rons pas des cas oü ce mot est employ^ au sens propre et 

d^signe Tespace Celeste. Mais hors de la, quel est le r61e 

de ce nouv^au personnage divin ? Est-il, comme on Pa 

dit, identique ä Shang-ti lequel ne serait en r^alite que 

l'esprit animant les Clements mat^riels de la voüte etH^r^ 

ou, plus siraplement, un autre terrae designant le ciel 

lui-meme ? 

Cette these est admise par quelques uns pour des raisons 

de systeöie, nous devons donc en sonder les bases. II est 

vrai que les noms du Shang-ti et du T'ien sont fre'quem- 

ment employds Tun pour Tautre comme parfaitement 

synonymes ou comme pouvant se remplacer Fun Tautre 

Sans aucune difficulte ; il est vrai que maintes choses qui 

sont dites du premier le sont ^galement du second et que 

ces termes s'^changent dans une seule et meme phrase, 

comme dans celle-ci : « Observez les lois afin de recevoir 

les faveurs du ciel ; j'examinerai ces choses en me confor- 

mant ä la volonte, au ccjeur de Shang-ti. » (Shu king IV. 

Mais cela ne prouve point Tidentit^ des deux termes 
et des deux conceptions. II en resulte seulement qu'il en 
etait chez les anciens Ghinois comme il en est encore 
aujourd'hui parmi nous oü le mot « ciel » est employd 
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m^taphoriquement pour « Dieu », et tout chr^tien pour- 
rait tenir absoiuraent le meme langage que les historiens 
ou les chantres des kings qui, ä leur tour, auraient dit 
comme nous : Plaise au ciel, le ciel fasse ! ses decrets sont 
impen^trables, efc. On ne peut donc tirer de lä aucune 
preuve de Tidentite substantiel du Shang-ti et du T'ien, 
ni de la croyance au T'ien comme ä une divinit^ spe- 
ciale, 

Mais ä cote de oes passages qui laissent la question 
absolument indecise, il en est d'autres qui Teclairent 
surabondamment. 

En effet si le nom de Shang-ti peut, dans certains pas- 
sages, s'^changer avec celui du 'Tierij il est beaucoup 
de qualit^s ou d'actes qui ne peuvent s'attribuer qu'a Tun 
des deux exclusivement. Quant au T^ien-^ les Kings parlent 
de son d^cret, de son action, de son assistance, des cala- 
mit^s qu'il envoie ou de ses faveurs, de sa voie rüde et 
difficile ; ils le disent compatissant, redoutable ; de lui 
eminent les principes de droit et les relations entre les 
hommes, de lui viennent ^galeraent la vertu et l'intelli- 
gence ; le roi est le berger du Tien, mais le bon prince 
l'dgale. ((jfr. ma Religion des premiers Chinois p. i3, ss.) 

En outre il est dit de lui qu'il est injuste et cruel, qu'il 
aide le sacritiant et re^oit son repos des bons souveraiiis. 

Voilä tout ce que nos vieux Kings disent du T'ien, de 
ses attributs et de son action. Si nous comparons k ces 
expressions Celles qui se rapportent ä Shang-ti, les difFd- 
rences essentielles qui les distinguent sauteront aussitot 
aux yeux* Nous les r^sumerons sous trois chefs. 

1° Tout ce que les Kings disent du THen peut etre pris 
m^taphoriquement ; il n'est aucun texte qui le represente 
comme un etre personnel. A Shang-ti seul cette qualit^ ; 
lui seul, il marche, il laisse des traces de son passage, il 
parle, il regarde, il a une droite et une gauche qu'occupent 
les bons rois, il habite le ciel oü il rdcompense les vertus 
des hommes. 
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Par contre les Kings attribuent au T'ien des actes et des 
qualites incorapatibles avec la dignite süp^rieure du 
Summus Dominus. Le ciel est dit cruel et injuste, nous 
ie voyons assister, comme lui faisant honneur (i), celui 
qui sacrifie ä Shang-ti ; il re^oit son i*epos du prince ver- 
tueux, qui lui est associe comme une epouse ä son epoux, 
toutes choses qui ne peuvent se dire du grand Dieu dq 
la nation.. 

2^ Shang-ti est le seul et unique objet du culte principal, 
du culte vraiment divin ; le T'ien, le ciel n'y a aucune 
part. G'est ce qui est attest^ par le Yi-king et le Li-ki, 
comme on le verra plus loin. G'est aussi ce qui resulte 
incontestablement de deux passages du Shi-king d'une 
haute importance. 

Au premier, III. 3. 4. 2., le roi Siuen (827 ä 781) se 
lamente ä cause de la secheresse excessive qui desole ses 
etats. Gependant il a fait tout ce qui etait possible, i^eli- 
gieusement, pour en obtenir la cessation. «Je n'ai point 
cesse d'ofFrir des sacrifices de toute espece ; (je suis alle) de 
Fautel exterieurs (de Shang-ti) au temple ancestral. J'ai 
depose des ofFrandes, je les ai enterrees; il n'est point 
d'esprit que je n'aie honore. Heou-tsih (mon ancetre) est 
impuissant, Shang-ti ne s'abaisse pas (vers nous). » 

On voit donc que meme ä cette ^poque tardive, le 
prince en detresse n'avait de recours qu'aupres de Shang-ti 
et des ancetres protecteurs. De la merae fa^on au siege de 



(1) Le vaoXyeü que nous rendons par « assister » est expliqu^ par certains com- 
mentaires comme äquivalent ä ts'un honorer ; non point « honorer par sa presence ». 
Gar ce serait une erreur de traduire ainsi. Ts^un signifie honorer comme quelque 
chose de superieur, de digne d'etre honore par celui qui honore; ce qui est 
encore plus significatif qu^assister. D*ailleurs les commentateurs sont tres souvent, 
comme on le sait, ä cöt^ du vrai sens. II est cTautant plus probable que c'est 
ici le cas, que yeü n'a point encore le sens d'honorer dans le Shu-king et qu'on 
peut affirmer la mSme chose du Shi-king. Gela est si vrai que Legge lui-mSme 
qui donne ce sens d'honorer, ä notre mot, dans le lexique, lui en attribue un autre 
dans la traduction •» accepter, o£Frir etc. » En tout cas yeü designe les honneurs 
dont on comble un höte respectable, etc. 

3 
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la forteresse de Tsong, Wen-^wang offre le grand sacri- 
fice ordinaire ä Shang-ti et un autre pour les besoias de 
la guerre, et c'est tout. (Shi. III. i. 7. 8). 

Du ciel, de la terre, du soleil ou d'autre corps Celeste 
il n'est fait aucune mention. On a cru trouver, il est vrai, 
le sacrifice au ciel dans le livre II* i. du iShu-king, au 
mot tchäi qui, soit disant, d^signerait un grand bücher, 
un amas de bois brüle en l'honneur du ciel. II est vrai 
aussi que les commentateurs, venus quinze, vingt et trente 
siecles apres, ont interpr^t^ le mot tchäi en ce sens : 
tchäi ^ tze tien ; « le tchäi sert ä honorer le ciel » ; mais 
c*est 1^ prendre les id^es modernes pour celles de Tanti- 
quit^. Les anciens textes affirment avec une unanimit^ 
complete que le sacrifice d'adoration, Pholocauste s'adres- 
sait ä Shang-ti seul. 

Le Yi-king qui passe pour le plus ancien livre de la 
Chine et qui, en töut cas, remonte au moins au 8® ou 
9* siecle A. G. nous apprend que « les anciens sages cui- 
saient leurs offrandes pour les ofFrir ä Shang-ti, que les 
anciens rois composaient leur musique, consolidant leur 
vertu, et pr^sentaient leurs offrandes pour Shang-ti, lui 
associant leur premier ancetre » ; « que les anciens souve- 
rains adressaient leurs hommages ä Shang-ti et construi- 
saient des temples ancestraux. x> Voy. 5o. i ; 16. i et 5g, 1. 

En cela consistait tout leur culte. Du tHen pas un mot. 

Gette idee etait si parfaitement imprimee dans Uesprit 
des Ghinois que Kong-tze redisait encore , 16 siecles 
apres : « Les grands sacrifices (offerts plus tard au ciel et ä 
la terre) sont adresses ä Shang-ti. » kiäo shäi tchi li so 
i tze shdng'ti ( i ) . 

Le Li-ki redig^, aux abords de l'ere chretienne, rdpete 
encore ä satiete la meme idee, malgre les conceptions 
contraires que Ton retrouve en d'autres passages relatifs 

(1) MSme chose au Li-Ki 2. 18. Ses auteurs savaient encore que les anciens 
n'adoraient que Shang-ti. 
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aux temps de la composition du livre et que le Li-ki dis- 
tingue parfaitement. En voici les principaux exemples. 

L. ly, I, I. i3. Le premier jour du mois, le Fils du 
ciel prie Shang-ti pour obtenir une heureuse ann^e, puis 
procede ä la cerdmonie du labourage. ^ 

Ibid. 2. 2. 8. « Au grand sacrifice d'ete on prie Shang- 
ti pour avoir de la pluie et Ton emploie tous les instru- 
ments de musique. 

L. Vn. I. 9. Les anciens sages ayant appris ä se 
servir du feu, furent ainsi capables de uourrir les vivants, 
de faire des oblatiohs aux morts et ainsi de servir les 
Esprits des defunts et Shang-ti. 

Les anciens servaient le ciel corame le ciel et la terre 
comme la terre, sur les flancs des montagnes, y mon- 
tant, comme au milieu du ciel. La en un endroit propice, 
ils faisaient le grand sacrifice ä Shang-ti, dans le fau- 
bourg de la capitale, mont^s sur une elevation comme 
au milieu du ciel ; alors les prodiges favorables se raani- 
festaient ; alors la pluie et le vent, le froid et la chaleur 
avaient leur cours regle. » 

G'est donc en sacrifiant ä Shang-ti et non au ciel qu'on 
determinait l'action des phenomenes Celestes. 

Et un peu plus loin il est dit : « Sacrifier ä Shang-ti est 
le supreme degre du respect ; faire des dons aux ancetres 
est le supreme degre de Thumanite ». VIII. 2. 18. 

En trois endroits le Li-ki dit expresseraent que le sacri- 
fice Kiao , que i'on rapporte aujourd'hui au T^ien ou 
« ciel », etait primitivement ofiert ä Shang-ti (voir VIII. 
2. 12 et 18 init. VI, 4, 3. 16). 

Nous passons les autres endroits du Li-ki oü la meme 
idde est reproduite ; ce qui precede suffit amplement. 
Ajoutons seulement, pour completer la demonstration, 
deux extraits de livres plus recents. 

Le commentaire du L. IX du Li-ki porte : « Les vases 
du sacrifice dtaient ronds pour imiter la terre, ^lev^s des 
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pieds pour imiter le ciel ; ils sont faits pour honorer 
Shang-ti. » (Voir TVu hing tchi tchu IX, f® 1 1. r. duLi-ki) 
On ne peut mieux distinguer et les rangs et ies natures. 
Tchou-hi, le philosophe tres peu spiritualiste du XP siecle 
dit de lui-ni6rae : « Soyez en ordre, graves , recueillis, 
comme en pr^sence de Shang-ti » (V. Tchou-tze tsie- 
Yao VI f* 3). Substituez en cette phrase « le ciel » ä 
« Shang-ti » et vous aurez l'absurde. Le ciel est toujours 
präsent devant vous. 

En outre le commentateur du Ying shi (IX,P43 v*) dit : 
« Le fils du ciel ^puise ses Forces, ses ressources et porte son 
respect ä Pextreme pour servir Shang-ti. Les princes fönt 
tous les memes efibrts pour seconder le Fils du ciel. » 
Shang-ti occupe donc au ciel la position du Fils du ciel 
sur la terre. 

Le culte exclusif de Shang-ti aux premiers temps de la 
race chinoisenous est'encore attest^ par deux passages du 
Koue-Yü. Le premier porte que Hoang-ti (2800) fit con- 
struire un teraple magnifique ä Shang-ti et publia des 
ordonnances pour empecher tout acte qui put lui d^plaire. 

Le second nous apprend que Shao-Hao laissa la magie 
se propager ; mais que sous son successeur (2700) un edit 
prohiba sous peine de mort de sacrifier ä tout autre qu'au 
Shang-ti. 

Ajoulons que Ti-ko qui r^gna apres Shao Hao et son 
epouse, la reine Kiang Ylien, se distinguerent par leur 
pi^te envers Shang-ti. 

Nous laisserons de c6t^ bien des textes importants qui 
corroborent ces preuves. II en est encore un toutefois que 
nous ne pouvons n^gliger parce qu'il donne une id^e 
exacte et prdcise de la croyance chinoise. G'est le Shu- 
king V. 3. 6 et 7, oü Wu-wang partant pour combattre le 
tyran Sheou, dit ä son armee : « Attaquant les crimes du 
roi Shang, j'ai annonce (mon projet) au venerable ciel, 
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a la terre sou veraine (i), aux montagnes c^Iebres et aux 
grands fleuves que j'ai traversds, en disant : me voici, moi 
Ph&itier des rois de Tcheou, prince juste, je me dispose 
ä donner un chätiment severe ä Shang; Sheou roi de 
Shang, injuste, cruel, destructeur des etres du ciel, tyran 
du peuple, chef des brigands du dessous du ciel.... Pour 
moi, ayant gagne le coeur des hommes compatissants, j^ose 
me conformer ä la volonte de Shang-ti, pour arreter ce 
ddsordre. Respectant avec ven^ration le raandat Celeste 
j'acheverai mon oeuvre de chätiment. » 

Ge texte, appartenant ä l'^poque des Tcheous ou de la 
premiere alt^ration de la religion, est d'autant plus signi- 
ficatif. Or il nous peint d^une maniere frappante et qui 
rend toute contestation impossible, la position respective 
du ciel, de la terre et de Shang-ti. 

Les deux premiers sont mis exactement sur le mßme 
pied que les montagnes et les ri vieres ; les natures et les 
roles sont les memes ; les dpithetes seules different en 
raison de l'importance des objets. Wu-wang annonce son 
expddition ä la nature entiere : Ciel, Terre, monts et 
fleuves et il leur annonce qu'il va oser ex^cuter les volontes 
de Shang-ti. Le ciel dont il est ici question est bien celui 
auquel il est rendu ailleurs certains hommages, car il est 
qualifie de Hoang^ terme qui ne s'applique qu'ä ce dernier. 
Or Wu-wang lui annonce les volontes duMaitre supreme 
comme aux montagnes et aux fleuves. On ne peut plus 
netteraent distinguer le ciel de Shang-ti, ni mieux assigner 
ä tous deux leurs places dans la sphere des iddes reli- 
gieuses. On pense entendre le Poete Biblique : 

« Cieux, ^coutez ma voix ; terre, prStez Toreille. 

Qui croirait que l'on a transforme cela en culte de la 
nature ? 

3^ Enfin rien ne nous montre mieux la difE^rence de 

(i) Qu plutot « souveraia «, car heou designait alors les princes et non leurs 
dpouses. 
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nature, Fabime qui separe Shang-ti du T'ien que ces 
mots d*un commentateur de l'I-li qui nous rend raison 
d'un passage du Shu king o;ti nous avons vu le ciel engen- 
drant l'homme. 

« En temps de calamit^, on offre le sacrifice ä Shang-ti. 
Ou lui präsente les offrandes sacrificielles dans la grande 
salle d'honneur du palais, 

On fait les oflfrandes au ciel, au salstice d'hiver, dans la 
campagne, sur un tertre arrondi et par cela les esprits du 
ciel descendent (pour ranimer la terre). Tous les etres 
tirent leur substance du ciel (pen yü tHen) ; ils re^oivent 
leurs formes, leur existence particuliere de Shang-ti (hing 
yü Shang-ti). On honore le ciel au solstice d'hiver parce 
que c'est le moment oü la nature (la substance des etres) 
mortifiee par le froid et le repos commence ä renaitre et 
ä reprendre son activite. (Voir Kiu-king tu-tchu. I-li 
L. XXI P i6 R. et 17 v^ 1. 5). 

Voilä qui est certaineraent clair et indiscutable. Le i^ien 
est la grande substance d'oü les etres mat^riels tirent leur 
existence, Shang-ti est le createur des formes, c'est-ä-dire 
un etre personnel. Shang-ti est honore comme un roi 
dans son palais. A lui seul le sacrifice supreme et le 
recours dans les calamites. Enfin le sacrifice au ciel a 
pour but d'en faire descendre les esprits pour en recevoir 
secours et protection. Si apres cela quelqu'un peut encore 
soutenir que Shang-ti et T'ien sont identiques, il nous 
donnera le droit de douter de sa sincerit^. 

II resulte de ces longues considerations que Shang-li et 
Je T'ien ne sont point une seule et meme chose, mais 
qu'au contraire ils forment deux conceptions toutes dis- 
tinctes, quand le mot T^ien n'est pas une simple meta- 
phore. Shang-ti est au ciel mais n'est pas le ciel ; le ciel est la 
cour du souverain supreme et nuUement une divinite. C'est 
le siege des esprits que seuls on invoque en r^alit^. 

II en resulte egalement que Shang-ti n'est point le ciel 
matdriel adorö d'abprd, puis anime, dote d'un esprit, 
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devenu resprit, puis le maitre du ciel, ddtache de la voüte 
materielle par une Operation ulterieure. 

G'est le contraire qui est vrai. On voit en effet la notion 
du T4en, tres restreinte ä Porigine se developper succes- 
sivement et finir par absorber presqu'entierement celle du 
Dieu supreme ; pas assez cependant pour que la conscience 
de leur diversite dt nature disparaisse entierement, car 
eile se manifeste encore frequemment et de la maniere la 
plus evidente. Ainsi le philosophe Tchuang-tze (V"" siecle 
A. G.) qui ne mentionne jamais que le T'ien, dit ä la fin 
du livre III de sa grande oeuvre : « Les anciens regar- 
daient la mort comme l'acte de Shang-ti coupant le fil 
qui tient un objet suspendu » . • 

Dans les parties les plus anciennes des deux Kings 
le ciel est peu cite, il ne joue qu'un role insignifiant mais 
ce role devient de plus en plus important ä mesure qu'on 
s'eloigne des örigines. Ce qui etait d'abord un attribut 
exclusif de Shang-ti apparait plus tard comme apparte- 
nant dgalement au T^ien. G'est ainsi que la revelation du 
Grand enseignement, dont Shang-ti avait d abord ete le 
seul auteur, devient plus tard un acte du T'ien (V. 4, i), 
si toulefois ce dernier terrüe n'est point une pure meta- 
phore comme cela est eminemment probable. 

Si Shang-ti eüt ete le nouveau Dieu c'est le phenomene 
inverse qui se fut produit ; Shang-ti aurait efface le T'ien 
comme Indra a fait disparaitre Varuna et comme Jupiter 
a detrone Saturne. 

Shang-ti est donc un Dieu personnel (i), maitre sou ve- 
rain de ce monde, qui donne et ote la puissance, qui 
recompense la vertu et punit le crime, qui reclame un 
culte de l'homme et Fobeissance ä ses decrets ; auquel 
l'homme ofFre des sacrifices et des prieres., qui a donne ä 

(1) Cette notion de la divinit^ s'est perpetuee jusqu'aujourd*hui malgr^ tous les 
efForts faits pour Tetouffer et chaque annee, le Fils du ciel proteste de la foi anti- 
que dans la circonstance la plus solennelle du culte ; c'est ce qu'on verra plus Ipin. 



Digitized by 



Google 



— 44 — 

l'homme, par ses rdvdlations, l'enseignement des verit^s 
fondamentales, morales et naturelles, dont la providence 
s'^tend ä tous les int^rßts humains et dont l'intelligence 
embrasse toutes choses. G'est lui qui a forme les 6tres 
mais d'une matiere qu'il n'a pas cr^^e, semble-t-il, que 
le ciel lui a fournie passivement. 

Toütefois l'idee d'un Dieu crdateur n'etait point dtran- 
gere aux conceptions chinoises. Ainsi nous trouvons dans 
le Gommentaire du Yi-king attribue ä Tze Hia ces paroles 
significatives : « Ti tche tsö hva tchi tchou tien ti tchi 
tsong. » « Ti est le raaitre des creations et transformations, 
l'origine du ciel et de la terre ». 

Et dans Les Statuts de la djnastie Ming {Ta Ming 
Hoei tien) : « Ti a ouvert le Yin et le Yang ! 

Creant et transformant, etendant, son esprit a engendr^ 
les sept planetes, une pure et brillante lumiere. La voüte 
Celeste recouvre ; la terre carrde supporte tout ; les mil- 
lions d'etres sont heureux. 

Ti, l'etre vdne'rable, a e'tabli son ddcret et donne le com- 
mencement au ciel, ä la terre et ä l'honirae. L'homme et 
les autres etres occupent le railieu ». 

Dans les >^erniers textes du Shi-king, le ciel est reprö- 
sente comme le producteur des hommes. II en est, dit le 
Shi-king II, 34, le pere et la mere ; phrase tres remarqua- 
ble qui prpuve qu'ä cetle epoque tardive l'idde de la terre- 
mere n avait point encore etd con^ue. 

G, Origine de Shang-ti. 

On s'est naturellement demande d'oü provenait . cette 
conception de la divinitd, oü les Ghinois l'avaient puisde. 
Les uns y voient erronement l'animation du ciel materiel 
comme il a ete dit et nous n'y reviendrons pas. 

D'autres ont vu un reste d'une revdlation primitive faite 
ä l'homme aussitot apres sa creation. M. Douglas, le savant 
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professeur de Londres y trouve un emprunt ä i'Accado- 
Susiane. Shang-ti serait le Dieu Shamas de cette antique 
contrde. Gornme cette opinion n'a encore 6te qu^ndiqu^e 
et non ddmontree, on ne peut la juger qu'imparfaitement. 
Nous nous bornerons ä noter les points suivants. 

Les mots Shang-ti sont du chinois le plus pur et les 
signes qui les representent dans le langage ecrit ont tous 
le meme caractere. 

Shang « summus » est du parier le plus ordinaire et 
croire que ce mot vient de Shamas^ c^est ce que je ferais 
bien difficilement. 

Ti est le mot qui des Forigine du peuple chinois ddsigne 
le souverain de la nation. Le caractere correspondant est 
commun dans la langue ecrite et n est nuUement r^serv^ 
ä ce mot ; on le retrouve dans une foule d'autres carac- 
teres. 

Quant ä sa forme, *J^ M. Douglas (i), l'explique par 

Faccadien ^ etoile ä huit points designant un chef, un 
souverain. 

II nous est impossible de le suivre en ceci, La forme de 
l'hieroglyphe accadien est certainement plus eloignee du 
caractere chinois reprdsentant ti que d'autres auxquels on 
se refere et qui sont pris dans le sein meme de la langue. 
Si meme le caractere correspondant ä Ti ne s'expliquait 
pas aisement ce ne serait pas un^ raison pour chercher 
son origine en dehors de la langue et d'une maniere peu 
naturelle, Gomment expliquerait-on naturellement la forme 
ecrite de tsai « chef » (2) et de tant d^autres signes chinois 
reprdsentatifs de mots et d'id^es auxquels rien necorrespond 
dans les figures ? D'ailleurs la forme ancienne du caractere 
ti exclut toute derivation du signe accadien, et s'explique 



(1) Voir China by R. K. Douglas, p. 8. 

(2) Remarquons que ce caractere comme celui reprdsentant Tchang « ^ternel » 
a la plus grande analogie avec le signe repr^sentatif de Ti. 
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Sans peine par trois concepts rdunis : ceux de prot^ge a)j 

c) 

de protection 5) et de superiorite c) ^\ ; ou, comnne 

onl'a dit avec plus de justesse, « la terre^tendue a), revßtue 
du ciel Ä) et domine'e parun pouvoir sup^rieur c) ; ou bien 
« l'homme sous lö ciel et tous deux sous un dominateur. » 

On s'^tonne aussi que le titre de ti ait ete appliqu^ ä des 
souverains ; on y voit une Usurpation d^une qualification 
divine ou une preuve de l'elevation d'un sou verain antique 
ä la dignit^ Celeste. Cet ^tonnemept n'a point de raison 
d'etre. Ti est un maitre, un souverain et corame tels tout 
roi peut se donner ce titre. Shang-ti seul est un nom 
reserv^ ä Dieu et les anciens rois des Chinois nel'ont point 
usurpe. Aujourd'huiencorenous disons de Dieu : Dominus 
« le Seigneur », sans qu'il y ait la moindre confusion 
possible entre le Tout-puissant et les plus grands potentats. 

La personnalite de Shang-ti est donc netteraent etablie. 
A ce qui a ete dit precedemment nous ajouterons que les 
livres chinois ne parlent ni d'eternite, ni d'imraensite, 
d'omnipresence. Les auteurs chinois n'ont certainement 
point contju ces notions, specialement pas les deux der- 
nieres, ils n'ont donc pu attribuer ou refuser ä Shang-ti 
aucune de ces perfections. 

A ces points de vue speciaux Shang-ti n'est point leDieu 
des Ghretlens, le Dieu du Monorheisme philosophique. 
Doit-on conclure de ce fait que la religion des premiers 
Chinois etait polytheistique ? G'est une question que nous 
eluciderons apres avoir parle du T'ien, des esprits et de la 
veneration de la nature, 

D. Origine du T'ien, 

. La conception que representent le mot i*ien et le hiero- 
glyphe correspondant n'est pas facile ä determiner. D'une 
part ce terme est employe de teile faijon qu'il peut toujours 
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passer pour lexpression d'une pure m^taphore; tout ce qui 
en est dit dans les anoiens Kings pourrait se trouver dans 
les livres pieiix du christianisme. II est cependant peu 
probable que les Chinois n'aient point port^ leurs vues 
au delä. 

Remarquons, avant tout, que le T'ien, consid^re comme 
puissance superieure, est qualifie plusieurs fois d^< intelli- 
gent et invisible », ce qui exclut toute assimilation avec 
la voute materielle qui nous recouvre. (V. Shi-King V. 4. i 
etc.)Cette conception estrestde celledes Chinois des epoques 
poste'rieures car une protestationadressde par les Taoistes ä 
ÜEmpereur Wen-ti (164, A. C.) porte ces paroles : qui 
ne sait que le T'ien est invisible et sans figure. (V. Tong- 
Kien-Kang-mu. Regne de Hiao W^en-ti. A. i5). 

Dans un ancien commentaire de Fl-li nous lisons que 
« les dons presentes au ciel avaient pour but d'en faire 
descendre les esprits et d'obtenir leur protection. » Quant 
au ciel materiel les Chinois n'y pensaient ni peu ni point. 

Nous devons donc ecarter Pid^e du T'ien materiel ; 
mais cela ne nous dit point encore sa vraie nature et nous 
oblige ä chercher plus loin. 

Nous avons vu que le mot t^en est surtout employe 
quand il s'agit des lois, de l'ordre immuable de la nature, 
physique d'abord, puis morale. Cet ordre se manifeste 
surtout dans le ciel par l'apparition* reguliere des astres, 
l'ordre des saisons et des phenomenes. Les Chinois vive- 
ment frappes de cet aspect magnifique, y ont vu un 
principe de regularisation, de perp^tuite auquel ils ont 
fini par attribuer comme une existence speciale et qui est 
pour eux le vrai t'ien, semblable en cela axxfatum romain, 
ou mieux, au Varuna de l'Inde avec ses lois immuables. 

Cette maniere de concevoir la nature du Tien chinois 
paraitra neuve aujourd'hui, sans doute, mais un passage 
du Li-Ki prouve que c'^tait bien la la croyance tradition- 
nelle des Chinois eux-memes. Ce passage n'est pas d'un 
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commentateur, mais fait partie du texte proprement dit. II 
est ainsi con9u : 

« Le sacrifice Shi (au gdnie de la terre) proc^dait comme 
si l'on faisait du principe d'action de la terre, un esprit. 
La terre supporte, contient toutes choses, le ciel envoie les 
signes lumioeux. On re^oit les richesses de la terre, on 
re^oit. les regles des actes du cieK G'est poui'quoi les 
Anciens ont v^ndrd et affectionne le ciel et la terre et ils 
ont appris au peuple ät^moigner convenablement sa recon- 
naissance. » L. V. 1,21. 

•Aussi, tous les moralistes chinois s'inspirant de la meme 
Idee prescrivent de conformer ses actes ä la maniere d'agir 
du ciel, d'imiter les saisons en leur regularitd, le ciel en 
ses lois immuables. G'est la pensee que l'on voit exprina^e 
dans les traitds suppl^mentaires du Yi-King, chez les 
philosophes tels que Wen-tze, Han fei-tze, Hoei nan-tze, 
etc., etc, 

Ainsi la croyance au Shang-ti et les honneurs rendus 
au T'ien (i)ont donc eu des origines et des sources toutes 
diflR^rentes et tout prouve que le premier n'est pas ne du 
second. Voyant au ciel le cours regulier des saisons et des 
astres, les Chinois y trouvaient une image des lois morales 
et, dans l'un comme dans l'autre, ils reconnurent un prin- 
cipe immuable, ^u'ils appelerent tHen tout comme le ciel, 
principe qui s'impose au Shang-ti lui-meme qui le garde 
et le maintient, mais ne l'a point cree, parce que ce prin- 
cipe est necessaire et eternel. 

La notion du Shang-ti est venue au contraire de la con- 
ception de la n^cessite d'un auteur et d'un maitre ä ce 
monde. Le tHen est l'ordre, le Shang-ti est la cause, l'agent 
producteur et regulateur de toutes choses. 

Le tHen a toutefois une autre origine premiere d'un 
ordre moins ^lev^ et dont la source n'est pas bien difEcile 

(1) En dehors de Temploi m^taphorique du mot fien» 
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ä ddcouvrir. Poür quiconque a pu consulter les vieux 
textes par lui-meme, il est Evident que cette conception est 
venue du dehors s'ajouter ä celle du Shang-ti, et qu'elle 
est vraiment parasite ä cote de cette derniere. D'autre part 
le ciel comme puissance souveraine^tait une idee familiere 
ä certaines races tartares que les Ghinois avaient trouvees 
sur leur chemin ou qui habitaient ä cöte d'eux. II est tout 
naturel de supposer que les Chinois leur ont emprunte 
cette id^e et ce terme et Tont d^veloppe ä leur fa^on d'une 
maniere r^fle'chie comme le comportait l'^tat de leur civi- 
lisation. Les Mandchous, au siecle passe, ne connaissaient 
encore d'autre puissance suprlme que Ahkaa. le ciel ». 
Shang'Di iXait pour eux d'importation ^trangere. 

II s'est ^lev^ dans la premiere moiti(^ de ce siecle une 
vive controverse entre les missionnaires protestants et 
catholiques sur la vraie notion que reprdsentent les termes 
Shang-ti et sur la maniere de les rendre. Les uns tradui- 
saient purement et simplement « Dieu » « God » et 
egalaient Shang-ti ä Jehpvah, au Dieu des Chr^tiens. 
D'autres regardaient ces expressions comme impropres, 
comme rabaissantle vraiDieu, ou elevant trop haut le Dieu 
chinois et ne permettaient point d'appeler Dieu « Shang-ti », 
en parlant chinois. 

Si Ton voulait restreindre les perfections de Dieu aux 
attributs de Shang-ti on commettrait certainement une 
erreur. Mais d'autre part on peut dire que Shang-ti est 
Dieu compris d'une maniere in^parfaite par ddfaut de 
connaissance. 

Les missionnaires catholiques ont rejetd ces termes et 
adopt^ l'expression T^ien-tchou, le maitre du ciel. Mais 
celle-ci n'a pas moins de graves inconvenients, car T^ien- 
tchou est l'explication que les Chinois donnent au nom de 
Shang-ti ; on retombe donc ä leurs yeux dans le mßme 
cercle d'id^e. En outre T'ien-tchou est le nom donnd ä un 
personnage humain divinisd et qui appartient ä un cercle 
d'iddes tres peu ^leve. 



i^__ V. 
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E. CONCEPTION CHINOISE DE LA DIVINITE, 

II nous i'este ä ddterminer quelle conception les pfemiers 
Chinois se faisaient de la divinitd, quelque nom qu'ils lui 
aient donn^ et cons^quemment quelle en avait et^ chez 
eux la cause gdndratrice principale. Pour cela il sufEt de 
nous rappeler quelques-uns des textes que nous avons vus 
pr^c^demment. 

La Divinite est pere et mere des hommes {fu-mu)^ eile 
veille compatissante ä leurs interets, mais surtout au raain- 
tien de l'ordre universel et ä l'observation des lois mo- 
rales. Elle institue les rois pour qu'ils gouyernent avec 
justice et bont^ et leur retir^ leur mandat des qu'ils en 
usent pour opprimer le peuple. Elle inspecte la teri'e pour 
examiner les actes des hommes et scruter les cceurs, eile 
comble les bons de faveurs et de prosperite et chatie les 
mechants. 

* On voit par ce court resume s'il est vrai comme on l'a 
dit apres Lucrece, que « la crainte a fait les dieux » en 
Chine comme ailleurs, s'il existait en ce pays aucune de 
ces notions pueriles et superstitieuses, de ces apprehensions 
illogiques que Ton pretend avoir engendrd le sentiment 
religieux. Est-il besoin de dire que c'est precisdmenl tout 
l'oppose. 

Les sentiments des peres de la race chinoise nous sont 
d'ailleurs r^vel^s par le Li-Ki lui-meme peu suspect d'eu- 
phemisme, d'attdnuation en cette matiere. a G'est la 
reconnaissance qui a inspire les tdmoignages de v^nera- 
tion. » L'homme recevant de nombreux bienfaits directe- 
ment de la terre et du ciel, on a cru devoir atlesler de ces 
sentiments de gratitude, alors meme que les objets de 
reconnaissance n'etaient point en etat d'en percevoir les 
actes (IX, I. 2i). « Voulant que le peuple comprit bien 
la nature du culte, les anciens rois sacrifiaient ä Shang-ti 
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dans la banlieue et ainsi d^terminaient la part du ciel. Ils 
sacrifiaient ä Tesprit du sol dans la capitale, signifiant 
ainsi les bienfaits de la terre. Les sacrifices dans le temple 
ancestral faisaient comprendre les sentiments d'humanit^ 
que Ton devait avoir pour ses aieux, ceux aux montagnes 
ou aux rivieres montraient les rapports avec les esprits 
vivantsdu monde. » VIT. 4. 2. 

II en fut de raeme de cette espece de culte qui fut rendu 
plus tard au soleil et ä d'autres corps Celestes. En allant 
saluer Uarrivee des longs jours par exemple, le Chinois ne 
croyait pas plus faire acte d'idolätrie que lorsqu'il allait 
prevenir les grands froids et les chaleurs brülantes. On ne 
pretendra pas sans doute qu'il dotait d'une ame et le froid 
et le chaud. (Voir plus loin.) 

' F. EtENDüE de LA RELIGION DU ShANG-TI. 

Cette religion que nous venons d'exposer dans les pages 
precedentes n'etait pas uniquement celle de la cour et des 
grands corame on l'a egalement soutenu. Le contraire 
nous est d^montre, d'abord par un passage du Shu-King 
fort precieux ä cet ^gard, et qui nous montre quele peuple 
reconnaissait Shang-ti tout comnie le faisait ses rois. 

« G'est un dicton populaire : Shang-ti conduit les 
hommes au bien ! » Est-il dit au Shu-King, L. V. 14. 

Non inoins explicite est cette sentence de Meng-tze 
rapportee auL. IV. 2. 35 du livre qui porte son nom : 
« Tout homme qui se recueille, jeüne et se purifie, peut 
sacrifier ä Shang-ti. » Nous pouvons en dire autant de ces 
paroles de Kong-tze adress^es ä des particuliers de Song, 
ainsi que le rapporte Li-tze : « Geci est un presage heureux. 
Offrez un veau ä Shang-ti. » 

Impossible d'etre plus explicite; au IP siede avant notre 
ere encore, le peuple honorait Shang-ti, tout aussibien que 
ses rois. 
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CHAPITRE II. 

LeS ESPRITS. 

A. Leur nature. 

Endessousde Shang-ti, la religion des premiers Chinois 
admettait l'existence d'esprits de diff^rents genres. Nous 
avons d'abord ä nous demander quelle ^tait la nature de ces 
esprits. Nous rencontrons en efiet, ici comme pr^cedem- 
ment, des partisans d'opinions opposees dont quelques uns 
soutiennent que ces esprits etaient uniquementles elements 
eux-memes pourvus d'une sorte d'äme ou con^jus comme 
ayant vie et intelligence. Etait-ce bien cela en realite ? 
Ou bien devons-nous voir en eux des etres vraiment spi- 
rituels, des etres personnels, entierement distincts des 
parties materielles auxquelles ils etaient censes presider, 
des esprits en un mot se rapprochant de la conception 
chr^tienne que represente ce terme. 

Pour repondre ä cette question il nous suffira encore de 
reunir les textes et d'en tirer les con^equences qu'ils impli- 
quent necessairement, sans commentaire, car ils sont de la 
pljis grande clarte et n'admettent pas deux interpre'tations. 
II suflBra meme d'en presenter les principaux; les enumerer 
tous serait fastidieux et inutile. 

Mais avant cela, examinons le mot qui designe ordi- 
nairement les esprits en gdneral et le caractere qui en 
represente la nature. Ge mot est Shen qui indique une 
puissance d'en haut, agissant invisible. L'hieroglyphe 
correspondant (i) est forme de deux signes Fun ä droite 
indiquant le son (2), l'autre ä gauche designant une 

(2) Ce qu'on appelle une phon^tique en chinois. Toutefois cette partie est aussi 
significative et designe la pen^tration, Textension, l'action s'^tendant ä tout ou 
Tordre donnö ä un infiirieur. 
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manifestation, une descente d'en haut, du ciel. Gette der- 
niere figure a la mßrae valeur dans les plus anciennes 
formes de ce caractere ; celle de droite a beaucoup vari^ 
corame cela est naturel si eile ne se refere qu'ä la pronon- 
ciation. Sa forme premiere se compose de deux ronds ä 
point central, superposes et traverses par uue ligne courbe, 
ou par trois traits courbds ou superposes. 

On le voit, ces caraeteres, quelles que soient les figures 
qui les composent, n'ont aucun rapport avec les ele'ments, 
mais designent au contraire des esprits inddpendants de 
la matiere, se raanifestant par eux-raeraes et traversant les 
cieux. Gar si raeme la partie de droite n'est que phonetique, 
on a du cependant avoir un motif pour choisir cette repre- 
sentation du son shen plutot qu'une autre et ce molif ne 
peut etre qu'une analogie de sens. 

En outre les Ghinois joignent ensemble les mots shen 
kvei pour designer les esprits en general, et kvei est le 
mot propre pour representer les ames des morts, les dieux 
manes qui n'ont rien de commuu avec les elements cor- 
porels ni avec les theories animistes. Or pour former 
une notion unique et complete, ces deux termes doivent 
avoir une signification analogue. Les shen sont donc des 
esprits independants et personnels. 

Voila ce que nous disent les caraeteres figuratifs chi- 
nois ; vojons si les textes confirraeront la conclusion qui 
en d^coule. Nous lisons au Shi-king IV. i. 7. II n'est 
aucun enn^mi qui ne soit brise ; j'ai gagne la faveur de 
tous les esprits. 

II. I. 5. I. L'homme ne cherchera-t-il pas ä avoir des 
amis ? Les esprits, s'il est fidele, ^couteront sa voix ; il 
vivra en paix et en Harmonie. 

IIL 28. 3. L^arriv^e des esprits (aüpres des hommes) 
ne peut etre sue avec certitude ; d'autant plus ne doit-on 
pas les traiter avec peu de respect. 

III. 3. 42. Et cependant il n'est point d'esprit auquel 

4 
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je n'aie sacrifie. Heou-tsi n'a rien pu obtenir. Shang-ti ne 
nous a point secouru, ne s'est point incline vers nous. 

Tl. I. 6. 5. (Grand roi, ä cause de tes vertus) les esprits 
viendrorlt et te corableront de felicitd. , 

II 6. 3. 4 et 5. Remplissez vos devoirs et les esprits 
yous seconderont par une immense prosp^rite. 

III I. 5. 5. Notre prince est plein de pietd fraternelle ; 
les esprits l'excitent et l'encouragent dans ses efforts. 

Au Shu-king raemes id^es. J^u L. II. 2. 4. Yih dit ä 
Shun : Votre vertu est grande et sainte, eile est spirituelle 
(de la nature des esprits, shen) Et un peu plus loin Shun 
rdpond ä Yu : « J'ai consulte par la divination, les esprits 
ont donne leur assentiment ä mes projets... Une entiere 
sinc^ritd touche les esprits {shen) et les porte ä secourir. 

IV. 3. 3. Le peuple souffrant de cruelles injures pro- 
teste de son innocence aupres des esprits et d'en haut et 
d'en bas. 

Au 1. V. 8. 3. Le roi est vantd parce qu'il traita tou- 
jours avec respect les esprits et les hommes, etc., etc. 

Gette notion des esprits est restee toujours la raeme 
dans les doctrines chinoises. Le Li-ki corame les livres 
confuceens s'expriment de la meme fa^on. Voici, entre 
autres choses, ce que nous lisons au grand rituel redig^ 
sous les Hans. 

L. IL § IL 2. 22. Lorsque apres la mort on i'appelle 
rdrne du defunt et qu'on regarde au loin, c'est pour le 
faire revenir, le chercher au milieu des esprits, (oü il se 
trouve depuis sa mort). Cfr. p. 61, note. 

VIII. 2. i5. Les ofFrandes ^tant pretes on les annonqait 
aux esprits et l'on attendait leur arrivee, G'est pourquoi 
on les annonijait trois fois et Ton rep^tait ces paroles : 
sont-ils lä ? sont-ils la ? 

IX. 3. 17. Les offrandes doivent ^tre helles et vari^es... 
Pour maintenir les rapports de Thomme avec les esprits 
intelligents, on ne doit en rien chercher ses aises et sa 
propre satisfaction. 
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XVII. I. 19* Dans la sphere visible, il y a la musique 
et les rites, dans la sphere in visible il y a les esprits. Ibid. 
3. 23. L'homme toujours calme et en repos interieurement 
doit etre , comme un esprit ; consid^re avec respect et 
bienveillance. 

XXI. i. 20. Les rites e'taient desjin^s ä promouvoir 
Phonneur des esprits, assurant ainsi l'honneur aux sup6- 
rieurs. 

XXVI. 8. Quand la purete et Tintelligence sont en 
Phomme, son äme et sa volonte sont comme un esprit. — 
Le principe vital de l'homme est esprit. XXI. 2. i. 

Enfin le Tchong-Yong ou « Milieu immuable » con- 
fuc^en est encore plus explicite. Gitons-en seulement deux 
passages. 

XVI. Qu'elle est vaste, qu'elle est parfaite la puissance 
des esprits ! Nous regardons et ne Tapercevons pas ; nous 
ecoutons et nous n'entendons rien ; ils penetrent les choses 
et Ton ne peut les tenir ä l'ecart. Ils fönt que tous les 
hommes jeünent et se purifient pour faire les sacrifices et 
les libations ; ils vont alors comme se repandant en flots 
et viennent se placer au-dessus d'eux, ä leurs cötes. 

XXIX. Le sage souverain se presente devant les esprits 
Sans douter le moins du monde de leur presence. 

Et le § XXIV rdpete la maxime du Li-ki XXV, I. 8 : 
« L'homme probe et parfaitement droit est semblable aux 
esprits. » 

De toutes les idees exprimees dans ces divers passages 
de livres tres differents et par la nature et par l'^poque 
de leur composition, il resulte que les esprits ^taient aux 
yeux des anciens Ghinois des etres immatdriels, tres intel- 
ligents, voyant ä travers l'immense espace, subtils et se 
transportant ä volonte , invisibles aux hommes , d'une 
puissance ti-es ^levee au-dessus de celle de l'homme. 

Au point de vue moral ces esprits etaient bons par 
nature, amis des bons qu'ils prot^geaient de tout leur 
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pouvoir, vengeurs du crime et gardiens de l'ordre moral, 
de la vertu. 

A ces esprits supdrieurs ä sa nature, participant au 
pouvoir de la Providence supreme, ThoTi^me devait un 
culte de respect et d'ofFrandes. Y manquer c'dtait pour lui 
s'attirer et les chätiments et Pinfortune. Fidele ä ce devoir, 
il ^tait au contraire certain de prosperer sur cette terre. 

Ces esprits ne voyaient pas seulement les actes ext^rieurs 
mais les pens^s intimes (i) ; le coeur pur et calme se 
r^v^lait ä leur connaissance tout comme les dispositions 
coupables. Leur pi*esence invisible, mais presumee, im- 
pose le respect comme eile est offensee par les fautes. 

Je laisse raes lecteurs juger si des esprits de ce genre 
ont rien de ces el^ments raatdriels döt^s d'une anima^ 
de ces raontagnes, fleuves ou astres simplement animes 
que nous d^peint la theorie animiste, et ne sont pas des 
Ätres immat^riels, spirituels, intelligents et personnels tels 
que les conijoit le spiritualisme th^iste. 

Si Ton trouve dans les auteurs chinois posterieurs de 
dix siecles quelque chose qui se rapproche du Systeme 
animiste, c'est TefFet d'une altäration des croyances an- 
tiques. 

Teile ^tait donc la conception chinoise des esprits, 
Nous avons raaintenant ä nous demander quels ^taient en 
particulier ces etres surhumains auxquels s'adressaient les 
hommages ? 

B. Esprits veneres par les anciens Chinois. 

Les livres chinois ne nous en donnent qu'une id^e assez 
vague et il ne semble pas que leurs auteurs s'en soient 
fait une notion cl^ire et pr^cise. Les orientaux en gdn^- 
ral et les Chinois sp&ialement n'ont jamais pousse l'analyse 
jusqu'ä l'essence des etres. 

Ils nous parlent des esprits d'en haut et d'en bas en 

(i) Voir entr'autres Shu King II, 2. 4. •» Une entiere sinc^rit^ meut les esprits 
et les porte ä secourir ». 
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g^ndral, c'est-ä-dire des esprits du ciel et de la terre, des 
esprits qui resident dans l^espace Celeste et president aux 
quatre regious, de ceux qui, sur la terre, president ä la 
fertility du sol, ä la croissance des cereales, protegent 
chaque contree ou veillent sur les montagnes et les fleuves 
et peuvent aider les voyageurs qui franchissent les regions 
montueuses ou les grands cours d'eau. 

Parfois le texte ne porte que les mots « monts et 
fleuves » Sans parier express^ment des esprits. Peut-on en 
conclure que les Ghinois etaient materialistes et v^neraient 
directement et exclusiveraent les elements terrestres et 
aqueux ? Non, car ce serait meconnaitre la langue et l'his- 
toire de ces peuples. Bien des tex^es le prouvent de la 
maniere la plus explicite. En voici quelques exemples : 

Shu'King IV. 4.2. Les anciens rois de Hia pratiquaient 
la vertu,... il n'y avaijt pas de calamites Celestes; les 
esprits des monts et des fleuves etaient en repos. 

Li'Ri. III. 2.i5. Si quelque prince ne'gligeait le culte 
des esprits des montagnes et des fleuves, il etait considerd 
comme manquant du respect religieux et un tel prince 
etait depouilld de s^s etats. 

Shu'King III. 3.4.6. Je n'ai point apporte de retard ä 
faire les offrandes ä Shäi (aux esprits de la terre, pour le 
bien de la terre, ou plutöt ä l'autel des champs oü l'on 
sacrifiait ^galement ä Shang-ti). 

Enfin le LUKi dit encore expressement : Ils sacrifient 
sur ]es montagnes et les rivieres pour honorer les esprits 
So ipin Kvei-shen (V. Wu-King-tchi-tchu IV P 65,2). 

Si parfois le mot esprit se trouve omis, ce fait est le 
r^sultat des usages graphiques de l'Erapire du Milieu. Les 
auteurs chinois s'etudiaient ä n'employer que le nombre 
de caracteres necessaires pour qu'on put deviner leur idde. 
Ce qu'ils tra^aient avec leur pinceau c'^tait comme une 
suite de jalons au moyen desquels on pouvait suivre leurs 
pensees et suppleer ä ce qui manquait dans l'expression. 
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Ils laissaient ä leurs lecteurs habitues ä leur langage 
presque ^nigmatique, le soiii de retablir en leur esprit, les 
mots omis ä dessein. Et cela leur dtait d'autaut plus aisd 
que les commentateurs ne manquäient point de compl^ter 
les phrases que de trop nombreuses ellipses rendaient 
presqu^inintelUgibles. En ce cas spdcialement tous les 
commentaires expliquent les motswinonts et fleuves » 
comme d^signant les esprits de ces parties de la terre. 

Ainsi, Esprits du ciel et de ses difFerentes r^gions, 
esprits des monts et des fleuves, esprit du sol veillant ä sa 
fertilite (i),,voilä ou peu s^en faut^ tout ce que les Ghinois 
reconnaissaient d'etres immateriels speciaux. 

Leur nombre et leurs fonctions n'ont rien du reste de 
bien d^termin^. Nous voyons par exemple au Shi III, 
§ 3. 5. I., un esprit innome, envoy6 du haut des monta- 
gnes pour faire naitre deux princes, ancetres de deux races 
illustres. 

Des commentateurs croient aussi que le mot pe au 
L. III. § II. i.j. designe le sacrifice ä Tesprit gardien des 
chemins. Cela se peut, mais rien n'est moins sür ; le mot 
signifie plus probablement un sacrifice pour obtenir un 
heureux voyage. Le caractere correspondant indique sim- 
plement « la marche des chars ». Remarquons d'ailleui'S 
que ceci appartient ä l'e'poque moyenne des Tcheous. 

Ailleurs il est parle de Taieul des champs ou inventeur 
de l'Agriculture ou de Heou-tsi, le ministre de PAgricul- 
ture de Yao et le pere de la dynastie de Tcheou ä laquelle 
appartient ce chant. Mais c'est la une äme humaine elevee 
au ciel et non plus un esprit proprement dit ; c'est d'ail- 
leurs une conception d'une epoque tardive. 

Avant de quitter ce sujet nous devons encore dire un mot 
d'un passage assez extraordinaire du Shou-King, qui a 
donnd lieu ä d'interminables controverses, C'est leg IL i3 

(i) Shai-tsi les esprits du sol et des cereales sont les objets d*un culte special 
en raison des biens que Thomme peut attendre d'eux et des objets qu'ils protegent. 
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oü il est dit que « Yao faisait le grand sacrifice ä Shang-ti, 
rendait hommage aux six Ts^ong » ainsi qu'ä tous les 
esprits sur les montagnes et les fleuves. 

Que sont ces six Ts^ong dont le texte ne dit absolunient 
rien de plus ? 

Les commentateurs modernes ne savent qu'en faire et 
chacun abonde en son sens. 

M. Reville apres avöir cite trois commentateurs d'apres 
Legge et Mayers, ajoute que deux sur trois rangent 
le soleil et la lune parmi les ts'ong; que du reste il serait 
tres etonnant que ces astres n'eussent point de part dans 
le culfe chinois. 

Si le savant hagiographe avait rapporti^ en entier le 
passage de Legge dont il donne un extrait, il aurait du 
constater 

1°) Que la Proportion reelle des commentaires (en gen^- 
ral et non de trois en particulier) etait dans le sens inverse 
et contre l'admission des deux astres parmi les Honorables. 

2^) Que les plus anciens exegetes, ceux-lä seuls qui 
avaient encore quelque connaissance des temps antdrieurs 
au Ts'in, tel que Fu-sang, ne voient dans cette expression 
qu'une designation des manifestations diverses de l'etre 
unique, originaire (V. Chinese classics III. Part. I. p. 34). 

3°) Que tous les commentateurs difierent les uns des 
autres, consequemment qu'aucun ne savait plus quoique 
ce soit de la chose. 

On ne s^etonnerait point de l'absence de tout culte 
rendu au soleil si l^on n'avait point d'ide'e precon^ue et si 
Ton se rappelait que les Mongols et les Mandchous, par 
exemple, les plus proches voisins des Chinois, s'oecu- 
paient tout aussi peu du soleil et de la lune que ces 
derniers. 

Sachons donc faire abstraction de nos prdfe'rences ; ne 
demandons point TexplicatTon d'un mot ä des gens qui 
n'en savent absolument rien, mais qui sont favorables ä 
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nossysteipeset consultons sans-arriöre pens^e lelivre oü ce 
terrae est employd. Si nous le fesons avec un soinminutieux 
nous trouverons que ce passage est absolument isoy dans 
la litterature antique, que nulle part on ne retrouve ni ces 
six vendrables (ts*ong) ni ce dernier mot employ^ dans 
le meme sens. Ce qui rend ce passage passablement 
apocryphe. Partout ailleurs, au Shi comme au Shou, 
ts*ong ne designe que les anc^tres et leur temple. 

II me parait donc encore plus vraisemblable, si cette 
phrase doit etre maintenue, de donner au mot ts*ong sa 
signification ordinaire et de dire queYao rendit homraages 
ä ses six predecesseurs les plus rapprochds. On sait d'ail- 
leurs que les Miao impdriaux avaient deux rangs de trois 
ancetres, appeles tchao et rno selon qu'ils se trouvaient 
ä gauche ou ä droite du temple, soit en tout six aieux en 
dehors de l'ancetre originaire ; et le commentaire du 
Tcheou-]i XIX. 2 nous apprend que ces ancetres sont 
appeles ts'ong comme nos six personnages inconnus. II y 
a donc toute raison de les identifier ä ceux-ci. A^u Shu- 
King nous trouvons mentionnds parmi les aieux vdneres 
le TVen-tsou^ le Yi-tsou, le Kao-tsou. Ne doivent-ils point 
etre ranges parmi les six ts^ongs ? Rien ne serait plus 
naturel que de le faire. 

En tout etat de cause, les anciens Kings ne laissent 
jamais soup^onner le moiudre culte rendu au soleil et ä 
son brillant satellite; tous, au contraire, l'excluent d'une 
maniere indubitable. II serait contraire ä tout principe 
scientifique de vouloir ranger ces astres parmi ces tsong 
inconnus dont la nature a i\i entierement oubliee. 
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CHAPTTRE IV. 

Natüre de l\me et \m future. 

Corame on l'a vu plus haur, pour les anciens Chinois 
l'ame humaine etait immaterielle et de la nature des 
Esprits. G'est du milieu des Esprits qu'ils rappellent Tarne 
de rhomme qui vient de raourir et l'homme vertueux 
est pour eux comme un esprit de la meme nature que 
celui-ci (i). En outre, ä leurs yeux, l'ame de Thomme ^tait 
immortelle. 

La mort est indiquee par les deux raots « raonter et 
descendre » ; le corps descend en terre, l'ame monte au 
ciel. (Shu-king, II. fin; et V. 16. 8 du Shi-king.) 

Apres la mort les justes vont au ciel. « Wen-wang est 
au cieläcöt^ deShang-ti(Shi. III-I). Les anciens souverains 
qui sont au ciel, dit un autre passage. Les evenements 
importants pour l'empire sont annonc^s dans le temple 
des ancetres et l'on attend de ceux-ci secours et protection. 
Ainsi Tcheou-kong, vojant son pere Wen-wang dange- 
reusement malade va au temple de leurs ancetres communs 
demander de mourir ä sa place. 

A l'ode IL 5. du Tcheou Nan on lit que « les ancetres 
vivant au ciel, maudissent leurs descendants coupables et 
beuissent les bons, ecoutent leur priere. » 

Ce point n'est pas raoins pi*ouve par l'obligation impo- 
s^e aux enfants d'honorer et de servir leurs parents defunts 



(1) Aussitöt apres la mort d*une personne quelconque, homme ou femme, on 
cherche ä rappeler son äme en la priant de revenir et de rentrer dans le corps pour 
Tanimerde nouveau. A cet effet, un employ^ de la maison du d^fiint montait sur 
le toit et criait son nom en prolongeant le son et disant : Revenez, Revenez X. . 
Apres quoi on remplissait de riz la bouche du mort et Ton mettait pres de lui des 
morceaux de viande crue. On regardait vers le ciel oü son äme ^tait all6e et on 
enterrait son corps, car le corps et Täme animale vont en bas ; Tesprit intelligent 
va en haut. V. Liki, VII. i. 7. Cfr. /-/i, XII. init. 
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autant et plus que les vivants, de leur procurer de I'hon- 
neur en se rendant eux-memes estimables, de renouveler 
chaque annde leurs sacrifices et offraödes auxquels on 
doit les inviter et que l'oh croit honoris de leur presence 
invisible. V. Shi-king. II. 6-5, etc. 

Ces morts que Ton appelle et qiii viennent' assister au 
sacrifice ancestral, sont designes par le mot Shen, esprit, 
tout comme les etres Celestes (Gfr. Shi-king. IL i. 6. 5. 
IL 6. 5. 2-6. IIL I. 5. 5. etc.). 

L'^tat de l'äme apres la mort est depeint dans ces mots 
du Li-ki IL 2. 3. i3 : « Les os et la chair retournent ä la 
terre comme .il est decrete, mais l'ame, par sa puissance 
peut aller partout. » PVü puh tchl jeh erh süi hing. II 
n'est point d'endroit oü eile ne puisse aller, penetrer. 
Et XXL 21 : 

« Le principe agent de Thomme est spirituel. Quand il 
meurt le Kvei (le principe vital materiel) va dans la terre, 
mais son esprit s'eleve dans un etat de glorieuse splen- 
deur. » 

Les anciens Chinois n'ont point, sans doute, sur toutes 
ces choses, une theorie completement developpee ; du 
moins ils ne l'ont point consignee dans leurs livres qui 
n'en parlent naturellementque d'une maniere accidentelle. 
Ils ne disent rien du sort reserve aux mechants apres la 
mort, ni meme de celui qui attend les justes appartenant 
aux classes inferieures ; ils ne s'occupent que des ancetres 
glorieux, pouvant etre propos^s pour modele et rendre 
Service ä leurs descendants. Quant aux chätiments des 
criminels, des oppresseurs du peuple en l'autre vie, ils 
n'en disent point mot. Ce silence est probablement inten- 
tionnel et son explication n'est pas difficile ä trouver 

La piete filiale, le respect des parents vivants ou morts 
^tait dejä, comme il l'est encore aujourd'hui, la base de 
la societe chinoise; C'est sur ces sentiments qu'est fonde 
le respect des autorit^s, specialement du souverain, le 
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pere de la nation, comrae tous les principes d ordre et 
toutes les vertus. G'est par la pratique de cette pietd que 
le jeune Ghinois apprend ä se v^incre lui-m^me et ä rem- 
plir exactement tous ses devoirs tant sociaux que particu- 
liers. 

Mais que deviendrait cette piet^ filiale, si l'on pouvait 
et devait presenter ä beaucoup d^enfants, les auteurs de 
leurs jours, comme des coupables dignes de r^probation 
et de supplices infarnants ? G'est lä sans doute ce qui a 
arröt^ les sages Ghinois et leur a fait laisser dans l'ombre 
le sort qui attend les ames coupables dans Tautre vie. II 
est ä remarquer toutefois que d'autres peuples orientaux 
en ont fait tout autant sans les memes raisons. 



GHAPITRE V. 

Origine des Esprits. Mythes. 

Les anciens livres chinois ne nous disent rien de cette 
question et leurs auteurs ne semblent pas se l'etre posee. 
Ils n'ont point cherche ä scruter le mystere de l'origine 
des etres, ils prennent les faits tels qu'ils se les figurent et 
ne vont pas plus loin. Interroge sur les choses de l'autre 
monde Kong-tze lui-meme repondait ä ses disciples : 
(( nous ne connaissons pas encore bien la vie, comment 
pourrions-nous pretendre connaitre la mort ? » 

Lao-tze le premier s'occupa de la causa rerum et resolut 
le Probleme tant bien que mal comme on le verra plus 
loin. Mais avant lui nul ne semble y avoir songe et nous 
sommes, ä cet egard, sans aucun renseignement positif. 

En ce qui concerne les esprits, nous ne voyons nulle 
part qu'ils soient tenus pour crees ou formes par Shang-ti. 
Ge Dieu est leur chef certainement mais il n'est point dit 
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qu'il soit leur auteur. Des livres plus rdcents nous d^mon- 
trent que l'id^e de la creation n'etait nuUement ignoree 
des Ghinois, mais nous ne savons pas jusqu'a quel point 
ils representent les idees regnant au :iz^ siecle A. C. Nous 
ne pouvons donc en parier qu'avec la plus grande reserve, 
Le Yang et le Yin de la philosophie posterieure d'oü sont 
sortis, d'apres les Leltres, les esprits et la matiere n'^taient 
point encore connus ; le Shu et les Shis n'en savent abso- 
lument rieh et ces mots n'y ont point encore un sens qui 
se rapproche de ces acceplions dfe la philosophie post- 
confuc^enne. Dans les Sse-shus de l'^cole du grand philo- 
sophe, Yang n'est qu'un nom d'homme, Yin est l'obscu- 
rit^ ; rien de plus. Pdur Mengtze menae, Yin a toujours le 
meme sens et Yang est devenu la lumiere, le soleil ; et rien 
d'autre. 

Un dernier trait tres frappant de la religion chinoise 
primitive c'est Tabsence complete de mythes tant cosmo- 
goniques que th^ogoniques. Aucun des anciens livres 
chinois n'en contient une trace .quelconque. Nous les 
verrons plus tard, je ne dirai pas naitre, mais du moins 
apparaitre et se developper. Mais c'est quand un nouveau 
Souffle d'iddes religieuses aura passe sur la terre des Fleurs. 
On ne doit point s'en etonner. Les JVlongois n'en avaient 
point encore quand, au XIIP siecle, le bouddhisme est 
venu se substituer ä la religion nationale ; et, au siecle 
dernier quand l'Empereur Khien-long codifia les croyances 
et le culte du peuple Mandchou, il n'en eut aucun ä con- 
signer ou ä rappeler dans son grand rituel. 

Le ciel, Abka et quelques esprits, sans histoire, compo- 
saient tout lolympe des tribus du Sahalyan. Voir ma 
Religion des Tartares Orientaux^ Mandchous et Chinois. 
Paris. Maisonneuve. 
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CHAPITRE VI. 

L'ORIGINE DE L^HOMME. 

La conception d'une cr^ation initiale n'est point, on 
l'a vu plus haut, etrangere aux anciens Ghinois(V. p. 44). 
Tchuang-tzephilosophedu IV^ ou du V* siecle A. G. parle 
plusieurs fois du « Greateur des etres ». L'homrae parfait, 
nous dit-il entre autres choses , est en rapport avec le 
Grdateur des etres : Tsö wu tche. 

L'introduction de la theorie des deux principes actif et 
receptif, le Yang et le Yin inconnue des vieux Kings 
modifia complerement les idees. On leur attribua la pro- 
duction du ciel et de la terre, 

Toutefois le commentaire de Tze-Hia rappele dans les 
pages prdcddentes prouve que la doctrine antiqüe n'avait 
point fait completement naufrage. 

Quant ä l'homme, la philosophie nous le represente 
comnae le produit du ciel et de la terre. Gette idee se 
trouve dejä exprimee dans un passage du Shi-king. 

Aussi certaihs hagiographes ont cru devoir attribuer ä 
la Ghine primitive la conception hindoue du couple divin 
superieur, le Ciel et la Terre, semblables aux Djdvd- 
Prthivi des Arj^as de l'Inde. Gette erreur s'explique assez 
facilement. En voyant le Giel et la Terre (T^ien-tu) cites 
ensemble en trois ou quatre passages et donnes meme en 
un endroit corame Pere et Mere de Thomme, on pouvait, 
ä ne s'en tenir qu'ä cela, croire ä une identite de concep- 
tion mythique. 

Mais cette erreur nous naontre une fois de plus com- 
bien ces Vues d^ensemble sont p^rilleuses quand elles 
manquent du point d'appui des connaissances speciales. 
Gar si le specialiste peut etre aveugle par la poussiere 
des detailsy le vulgarisateur Test bien plus encore par le 
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manque de connaissance de ces d^tails et les apparences 
d'analogies fallacieuses. G'est bien iöi le cas, si Jamals ; 
car les mots pere-mere, n'ont nullement la valeur qu'on 
leur attribue. 

Ainsil'empereur est «pere-niere)),yi^-/y2z^, de l'humanite 
et c'esi lä, dans les dictionnaires chinois, un de ses attri- 
buts distinctifs. 

Dans le Shu-king lui-meme, le ciel seul est pere-mere 
de l'horame. Gelte expression n'indique donc nullement 
que le ciel et la terre aient jamais ete consid^res comme 
des epoux dont l'un soit le geniteur^ l'autre la genitrice 
de l'homme. 

Tout sinologue sait en outre que le ciel et la terre n ont 
jamais iii persohnifies en Chine ni represent^s comme 
agissant ä la maniere des hommes. II n'ignore pas davan- 
tage ce que les Chinois comprennentpar ces termes. Pour 
eux le ciel et la terre sont les deux grands agents, les 
deux grandes puissances de la nature dont l'homme forme 
la troisieme. Les actes de veneration s'adressent aux Cle- 
ments naturels comme tels, aux esprits qui y president 
ä titre de reconnaissance pour les biens que l'homme en 
reqoit et par suite de cette idee superstitieuse que les hom- 
mages de l'homme peuvent influer sur la marche des 
phenomenes physiques, 

Le ciel et la terre sont donc les deux agents fondamen- 
taux de la nature mais ne sont nullement des epoux ; s'ils 
ont produit l'homme c'est en lui fournissant : le ciel, son 
äme et la terre, les elements de son corps. Pour les Chinois 
tout ce qui est esprit est de provenance Celeste, tout ce 
qui est corps non lumineux est d'origine lerrestre. Cette 
idee revient constamment dans les livres chinois qui ne 
laissent aucune place ä l'autre hypothese. 

Enfin on ne doit point non plus negliger ce point de 
detail que le mot heou qui au L. V. 3. 6 sert ä qualifier 
la terre n'est employe dans les deux kings que pour 
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d^signer les princes et nuUement pour qualifier les prin- 
cesses. G'est plus tard seuleraent que ce dernier usage s'est 
introduit et alors encore on ne designait pas les epouses 
royales par le mot heou place devant leur nom, mais par 
les termes wang-heou qui ne pouvaient s'employer de 
cette faqon. Ge fait nous est atteste par l'historien Pah-kou 
qui vivait au 2* siecle avant notre ere. 
^ La Terre-e'pouse-et-mere des Ghinois doit donc 6tre 
absolument abandonn^e par tout homme s^rieux. 



GHAPITRE VII. 



Du Gülte des Ancetres. 



Certains haglographes ont voulu faire du culte des 
ancetres la base de la religion chinoise et la source de toute 
religion chez le peuple de Han. Mais c'est la un Systeme 
subjectif qui ne repose sur aucune base serieuse, sur aucun 
fait car rien au monde ne le justifie comme on va le voir. 

Les honneurs rendus aux ancetres, ou du moins ä cer- 
tains ancetres, apparaissent des les premieres pages du 
Shu-king, comme dans les parties les plus anciennes du 
Shi-king. G'est dans la salle consacr^e ä l'ancetre app^l^ 
Wen-tsou (ancetre habile, parfait) que Shun re^oit le 
poiivoir des mains de Yao ; et c'est la que Yu fut couronn^ 
des mains de Shun (Voir II, i. 2 et 2. 2.) 

Yao revenu d'une tourn^e d'inspection alla devant VY- 
tsou (i) et y ofFrit un boeuf (II. 1.2); mais le texte ne 
dit pas que ce sacrifice füt fait ä cet ancetre. Shun rest^ 
seul sur le tröne alla visiter le Wen-tsou II. i. 4. Plus 
tard il chargea Pe-Y de diriger le culte domestique, t*song. 

(1) Que sont le Wen-tsou et Vl-tsou'i Personne ne le sait. Les commentateurs 
varient entre Hoang-ti» Tchi-ti et le Tien. Ils ne fönt que deviner. 
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A une ^poque moins eloigm^e, en lyS? A. C. nous 
voyons qu'apres la mort du roi Thang, son premier 
ministre, Y-yin, sacrifie au prince d^funt et lui pre^ente 
son petit-fils et hdritier, Thai-kia. G'est la premiere men- 
tion certaine d^un culte rendu ä un aneetre et d'un temple 
ancestral (V. IV. 4-1). 

Au Li vre 2 il est reproche ä Sheou de ndgliger le temple 
des ancetres et de n'y point sacrifier. 

Le Shi-king contient un grand nombre d'hyranes com- 
poses pour les sacrifices offerts ä des souverains et rainis- 
tres consider^s comme de grands bienfaiteurs de l'empire 
et de rhumanit^ : Thang le fondateur de la dynastie 
Shang, le vainqueur du tyran Ki^ ; Wen-wang et Wu- 
wang, les premiers tcheous, Heou-tsi ministre de l'agri- 
culture de Yao et Shun, et considere comme l'inventeur 
de l'art agricole. (V. IV. i. 10. i. — IV. 3, i. etc.) 

Parfois il est parle des ancetres en general : Le grain 
est entass^ pour offrir ä nos aieux et aieules. Nous tuons 
ce bceuf... pour ofFrir ä nos ancetres, est-il dit au 1. IV. 
I Ä. 4. I IV. I. c. S\ I. Ou bien, il est fait mention du 
temple ancestral eleve par un roi en contruisant sa Kapi- 
tale. (V. III. i.3.5.qui serapporte seusement äl'an i325). 

Les souverains et grands ofBciers sacrifiaient pour les 
souverains et grands oflBciers morts sans descendants. 

Primitiveraent, les honneurs du culte n'etaient rendus 
qu'aux ddfunts illustres, aux rois ou princes, aux grands 
hommes qui avaient m^rite la reconnaissance de la patrie 
et de l'humanite. Le chapitre Ki-fa du Li-ki enumere les 
principaux d'entr'eux : Shennong le roi agriculteur, Heou- 
tsi createur de l'agriculture, Yao, Shun, Tang et quelques 
autres. Les souverains, chefs föodaux et ministres n'hono- 
raient que leurs ancetres c^^lebres. Pour le reste de la 
nation il n'y avait point de culte ancestral et leurs ascen- 
dants ^taient laissds ä l'dtat de Kvei (larvse) tandis que les 
autres devenaient Shen (esprits). Kong-tze attribue cette 
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Innovation ä Tcheou-kong, frere et ministre de Wu-wang 
le premier tcheou (V. Tchong-Yong XVIII. 3). Mais 
c'^tait une manie chez les anciens Chinois de rapporter ä 
ce prince tout ce qui s'dtait fait de grand ä l'dpoque qu^on 
appelle « antiquit^ moyenne ». Tout recevait de la pater- 
nit^ de ce prince vdnäre une consecration speciale, Toute- 
fois les paroles de Kong-tze n'impliquent pas que les 
gens du peuple pussent des lors sacrifier pour leurs ance- 
tres. tl en resulte seulement que la coutume inauguree 
ä ce moment s'^tendit plus tard jusqu'ä la foule. 

L'usage g^n^ral du culte des ancetres n'est donc point 
originaire chez les Chinois bien loiu d'avoir ete pour eux 
la premiere forme de la religion. Borne d'abord aux raorts 
illustres cet usage s'etendit lentement jusqu'ä devienir une 
pratique universelle. C'^tart la reconnaissance plus que le 
devoir filial qui lui avait donne naissance. 

Gette explication n'est point une opinion isolee et per- 
sonnelle, mais bien celie que les Chinois eux-naemes 
donnent au culte des morts. Voici en effet ce qui est dit 
au livre Tza ki du Li-ki, vers la fin. 

« Le reglement des saints rois touchant les sacrifices 
et les ofFrandes est que l'on fasse des oblations ä ceux qui 
ont donne de (bonnes) lois au peuple, ou qui sont morts 
en remplissant les devoirs de leurs fonctions, ou qui ont 
par leurs efforts penibles affermi l'etat, ou qui ont con- 
tribue ä ^Carter les fldaux et prevenir de grands maux. 
G'est pourquoi le fils de Li-shan qui rdgna sur le raönde, 
Shen nong qui sut cultiver les cerdales et Tsi des Heous 
qui continua son ceuvre re^oivent des offrandes en raison 
des grains (i) qu'ils ont donn^s aux hommes. Heou-tu 
descendant de Kong-Kong sut pacifier les 9 provinces de . 
l'empire et pour cela re^ut les offrandes comme g^nie de 



(i) Litt, devint pour cela les grains ; i. e. le g^nie des c^r^ales. Preuve de plus 
que les möts : monts, fleuve, etc. d^signent les esprits qui y president. 

5 
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la terre (i). Suit alors l'^numeration des merites acquis 
par Ti-Khu, Yao, Shun, Yu, Hoang-ti, Tchven-hu, Sie, 
Tang, Wen-wang et Wu-wang. Apres quoi le texte 
porte comme conclusion : 

« Tous ces personnages acquirent des merites signal^s 
aupres du peuple. » 

Et c^est en raison de ces noi^rites qu'on leur dressa des 
autels et qu'on leur pr^senta les offrandes, temoignages 
d^une reconnaissance imp^rissable. 

Un autre passage est plus explicite encore quant ä ce 
point : 

« Les victimes qui aVaient quelque Idger ddfaut ne 
pouvant servir au culte de Shang-ti ^taient r^serv^es pour 
le sacrifice ä Heou-tsi, celui-ci ne demandant que des 
conditions tres införieures, Ainsi Ton distinguait l'esprit 
Celeste des mänes terrestres. Tout d^rive du ciel, l'homme 
est issu de sön premier ancetre. G'est pourquoi on asso- 
ciait Heou-tsi ä Ti ». (Li-ki, IX, 2. p. 18). Le culte 
divin avait donc precdde celui des ai'eux. 

Le culte des ancetres dans PEmpire des Fleurs et son 
origine ont donc ete tels que nous les avons decrits et 
xndiques et n'a point pre'cede celui du Maitre du cieL 

Du reste on ne comprend guere que cette opinion ait 
pu trouver credit aupres de certains esprits eclairds et judi- 
cieux du reste. Pour honorer les ai'eux ou les grands 
hommes ddfunts il faut croire ä l'immortalit^ de l'äme, 
ä l'existence d'un autre monde, ä des cieux oü les morts 
illustres ou pleins de merites vont recevöir leur r&om- 
pense. Gons^quemment il faut avoir foi en une autre vie, 
en un monde meilleur oü prdside un etre superieur capa- 
ble de rdcompenser ces v^n^rables personnages qui ont 
acheve leur carriere ici-bas. Pour quiconque ne croit pas 
d^avance ä un ciel, ä uu Dieu, la mort de l'homme ne 

(1) Ou a cause du sol qu*il rendit libre de maux et de d^vastations. 
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peut sugg^rer d^autre id^e que celle de la destruction 
totale et definitive comme celle de l'animal le plus intel- 
ligent et le plus pr^cieux pour son maitre. 

Le cult'e, la d^ification des ancetres est donc la consd* 
quence des croyances religieuses, mais ne peut en etre la 
cause generatrice. Cfr. VII, 4, 2. Mais sous les Tcheou 
il prit un tout autre caractere pour se rapprocher des 
coutumes aryaques comme on le verra plus loin ä l'arti- 
cle du culte et quand nous parlerons des c^römonies. 



GHAPITRE VIII. 

DiVINATION. 

Les Premiers Ghinois croyaient aux pronostics ; ils 
pensaient que Shang-ti et les esprits manifestaient leurs 
volonles, faisaient connaitre aux hommes pieux les mys- 
teres du monde invisible et l'avenir meme, par certains 
signes exterieurs, accidentels ou rdguliers. 

Les pjienomenes anormaux, les calamites extraordi- 
naires accablant le peuple, dtaient rang^s parmi les pre- 
miers, ainsi que les songes ; et leur interpr^talion etait 
laissde aux reis et aux sages en gdneral. (Shu King V, 

Les seconds consistaient surtout en deux moyens tradi- 
tionnels de consulter le sort ; Tun par l'ecaille de tortue, 
Tautre par les branches de Shi, Ges deux moyens s'em- 
ployaient le plus souvent ensemble. 

La tortue etait regardde comme un animal d'une nature 
intelligente et supra-terrestre dont les etres Celestes se 
servaient pour manifester leurs intentions, ou avertir les 
hommes. II en etait de mSme du dragon, du ph^nix et 
d'un autre animal fantastique appel^ Ki-lin dont l'appar 
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ritiOD annon^ait des ^vänements extraordinaires d'uiie 
nature heureuse. 

Pour connaitre la volonte des esprits, la nature, faste 
ou n^faste, d'un jour ä choisir, d'une entreprise ä com- 
raencer, etc. on consultait une tortue en brülant soa 
ecaille et d'apres les lignes que le feu formait ä sa surface, 
on jugeait de la r^ponse Celeste a la demande du Consul- 
tant. ^ 

On interrogeait la plante Shi en en prenant 49 tiges que 
Ton manipulait d'une certaine fa^on de maniere a trou- 
ver un nombre que l'on interpretait comme annon^ant 
une issue, un moment favorable ou funeste. 

Les d^tails de ces Operations nous sont inconnus et le 
resteront toujours. Legge y applique les regles indiquees 
dans les üvres modernes et voit dans le nombre indique 
par les branches, un des signes du Yi-King. Mais ce 
livre n existait pas encore ä cette epoque selon toute pro- 
babilite. La plante Shi n'est pas mieux connue. Selon 
Tchou-hi, eile pousse cent branches apres cent ans d'exis- 
tence et devient ainsi un etre spirituel et intelligent ; il en 
serait de meme de la Torlue vieillie. Mais ces divagations 
ne peuvent etre attribudes ä Tage de Shun sans le calom- 
nier. Rien ne nous y autorise. 

La consultation du sort se faisait par des fonctionnaires 
ad hoc que le Shu appelle Kuän püy Kuän tchen. Dans 
la grande Instruction donnee par Shang-ti, § 24, il est dit 
que cette consultation doit 6tre faite par trois augures ; si 
deux d'entre eux sont d'un avis et le 3^ d'un autre, on peut 
suivre la ddcision du plus grand nombre. 

Les paragraphes suivants montrent toutefois que la re- 
ponse du sort n'etait pas absolument süre. Ils indiquent 
quatre consultations ä faire s'adressant ä la conscience du 
Consultant, aux grands, aux peuples ou ä la tortue avec la 
plante sacräe, et la Solution a suivre selon que ces quatre 
conseils sont d avis unanimes ou diSerents. 
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11 y avait en outre des interpretes attitres des songes que 
l'on appelait Tchen et qui sont ddsign^s aussi sous le nom 
de Ta-jin (grand homme). L'ode II, 4.5 nöus donae 
Texplication de quelques songes. Le prince qui reve d'ours 
aura un fils; celui qui reve de serpents n'obtiendra qu'une 
fiUe. Une foule d'hommes devenant poissons indique des 
anndes d'abondance ; une tortue, un serpent se dissolvant 
en banniere orne'e de faucons annonce l'accroissement de 
la population etc. etc. 

Le Shi-King II. 5. 2. 5 mentionne un troisieme moyen 
de divination, il consistait ä jeter ä terre des grains de 
riz ; mais ce n'est lä probablement qu'un des mille moyens 
prives dont on peut faire usage ä sa fantaisie et dont le 
peuple use largement. — Au L. I. 4. 6. 2 ce sont les 
müriers qui fournissent le pronostic. 

Remarquons enfin que la vue d'une pie etait consideree 
comme un heureux augure et celle d'un corbeau comme 
un presage facheux. II regnait, sans doute, bien d'autres 
superstitions encore ; raais les Kings n'avaient pas lieu de 
les nientionner. IMotons en une derniere, bien reraarquable, 
celle qui defend de montrer l'arc-en ciel quand il se forme 
ä lorient, contrairement ä ses lois ordinaires. Signaler 
cette perturbation de l'ordre Celeste etait chose inconve- 
nante et dangereuse pour celui qui commettait cette faute. 



GHAPITRE IX. 



Principes de morale. 



Les principes raoraux professds par « le peuple ä tete 
noire » etaient d'une elevation et d'une purete extraordi- 
naire pour cette epoque si recul^e. 

Les livres historiques, les po^sies populaires meme, 
avaient pour but principal d'exhorter a pratiquer les 
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vertus, Le gouvernement de T^tat, comme la vie priv^e, 
etait soumis ä ses lois. Gette verlu devait 6tre sincere et 
r^gner au fond du coeur ; car, disent les Kings, les esprits 
p^netrent les secrets de la pens^e et de la volonte huraaine 
et rien n'echappe ä leur clairvoyance. Nous n'entrerons 
point ici dans des d^tails superflus ; il sufHra de rappeler, 
d'une maniere sommaire , les principes de morale que 
proclament les plus anciens Kings.. 

Pi^te envers Dieu et les esprits, qui porte Phomme ä 
remplir tous ses devoirs de i^espect, d'obeissance, de 
reconnaissance ainsi que les prescriptions du culte exte- 
rieur, Souraission sincere des sujets aux autoritds qui 
tiennent sur la terre la place de la divinite ; et devoir pour 
le roi et ses representants de traiter leurs sujets comme 
leurs enfants, de veiller ä tous leurs interets. 

Amitid, ddvouement envers ses per^s et ses amis ; bien- 
veillance (77/2, douceur) pour tous ; pi^te filiale poussee 
a l'exti'erae ; convenances exterieures, dignite du raaintien 
observ^es avec rigueur ; respect constant pour tout le monde; 
horreur de la Jalousie et de la calomnie, vigilance sur ses 
paroles pour ne rien dire qui puisse niiire ä d'autres ou 
produire un facheux efFet, veracite, fidelit^ ä sa parole, 
vigilance meme sur ses sourires pour qu'ils ne soient pas 
vainset nuisibles, violenceque Ton doit se faire pour rester 
toujours vertueux et sage (III. 3. 2. i. Shi.), pour eviter 
l'orgueil ; douceur et respect poses comme fondement de 
la vertu (Shi III 3. 2. 9), nos sept peches capitaux 
condamn^s et fletris, etc. (i) ; tels sont les fondements de 



(j) Notons entre autres ce beau passage : « Soyez attentif ä vos devoirs pour 
VOU8 prdmunir contre les dangers. Ne parlez qu^avec qrconspection, veuillez 
garder un maintien^ un decorum qui inspire le respect. Ne parlez pas legerement ; 
ne 4ites pas ; « Ceci est peu important. » Les paroles ne doivent pas Stre jetees au 
vent. Tout acte vertueux a sa r^compense. Prenez garde de. commettre quelque 
faute ; ^tant dans votre chambre ne laissez pas entrer la honte par la fenStre. Ne 
dites pas je suis seul, hors de vue. La presence des esprits ne peut etre connue 
etc.... » 
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la morale chinoise et Pon ne pfeut leur refuser un juste 
tribut d'admiration. L'esclavage ne semble pas avoir ete 
pratique ä cette epoque. Le Tcheou-li tneme appelle les 
serviteurs du nom de shin et, \tsie qui indiquent un 
etat libre. Toutefois d'apres le L. XTV § 22 on peut croire 
que parfois il y avait vente d'hommes ; peut-etre vente 
volontaire comme eile se pratique encore aujourd'hui. 

La polygamie regnait certainfement ^lors et Ton ne peut 
en faire un crime aux Ghinois puisque le peuple juif la 
pratiquait aussi. Il est toutefois probable que c'e'tait lä 
un privilege royal et que le peuple n'en faisaii pas usage. 
II n'y avait qu'une vraie ^pouse, une reine, ou 'une 
dame de la maiso» ; les autres formaient sa cour ou son 
apanage. Get etat de choses paraissaitsi naturel qu'il n'exis- 
tait aucune Jalousie chez l'^pouse legitime ; il s'en trou- 
vait m^me qui cherchaient des jeunes fiUes convenables 
pour leur servir de rivales. Toutefois le sort des femmes 
etait alors beaucoup meilleur qu'aujourdhui ; les Kings 
nous les montre circulant librement, allant ä cheval a la 
rencontre de leurs epoux ouau lieu d'un rendez-vousdonn^ 
ä leurs fiances. Bien que dejä leur domaine soit limite ä 
rinte'rieur du palais, il en est qui exercent une grande 
influence dans Tetat. Ge fait s'est renouvele', du raste, bien 
des fois dans la suite des temps. Le mari pouvait repudier 
son ^pouse, mais seulement pour des causes tres graves. 

On a souvent reproche aux anciens Ghinois cette horri- 
ble pratique de donner des compagnons ä un prince 
defunt en enterrant avec lui, mortspu vivants, un certain 
nombre de personnages de sa maison ou de sa suite. Ge 
fait se constate, il est vrai, quelquefois ; mais il ne semble 
pasquecesoient les Ghinois proprement ditsqui s'en soient 
rendus coupables ; le premier exeraple nous est donn^par 
les habitants de l'etat de Ts'in (i) qui ^taient certainement 
des b^arbares prechinois^ Rien ne prouve que les Tetes- 
Noires les aient imites. 

. (0 Voir Shi-king XI. 1.6. 
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1 

CHAPITRE X. 

Geremonies du culte. 

§ I. Du culte en gener aL 

Le culte des premiers (]hinois consistait en l'observation 
continuelle des devoirs de respect et de soumission envers 
Shang-ti et les esprits superieurs ä rhomme, ainsi que cer- 
tainS morts illustres, Observation accompagnee des prieres 
faites au gre de chacun et dans la pratique des ceremonies 
obligatoires qüi devaient se faire ä certains moments deter- 
mines. 

Ainsi respect exterieur et interieur par la vie verlueuse, 
priere et §acrifice, ces trois termes resument tout le culte. 
Nous ne nous occuperons que du dernier. Notons toutefois 
en passant que les Chinois croyaient ä la necessite et ä 
l'efficacite de la priere. II suffit pour le prouver de ren- 
vojer ä ces passages des Shis oü le prince, ou l'auteur de 
Tode se plaint de ce que sa priere n'a pas ete exaucee, de 
ce que les calaraites se prolongent bien qu'il ait invoque 
Shang-ti ou'tous les esprits (Voir Shi-King III. 14. 2). 
Certains auteurs, ä la suite de Plath (i) ont pretendu que 
les Chinois n'avaient jamais eu le sentiment de la culpa- 
bilite, de la responsabilite que les fautes fönt encourir 
devant Dieu et de l'utilite, de la necessite d'une expiation. 
On nc comprend pas^comment un sinologue a pu tenir 
ce langage qui est le contraire de la verite la plus cer- 
taine ; car tous les livres des Chinois teraoignent expresse- 
ment de cette conviction que Ton pretend n'avoir jamais 
existe chez eux. 



(1) Cest la these soutenue par Plath dans son etude intitulee Die Religion und 
der Cultus der Alten Chinesen, 2« Abtheilung : Der Cultus, p. 16. 
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Maintenant encore eile est profondement gravee dans 
leurs Coeurs. D'an bout a l'autre du Shu-king et du Shi- 
king regne cette doctrine que la vertu assure la protection 
de l'etre supreme, la prospe'rite', et que le vice, le crime 
attirent sur leurs auteurs la malediction et les fleaux 
Celestes. 

Lorsqu'une calamite quelconque afflige le royaume , 
une faraille, le souverain ou le chef de famille examine 
sa conscience pour voir s'il s'est rendu coupable de quel- 
que peche,*et s'il se ti'ouve innocent, il l'annonce au ciel 
et s'etonne d'etre ainsi frapp^. 

Giter tout serait remplir inutileraent de nombreuses 
pages ; bornons-nous ä quelques exeraples : 

Shu-king, IV. 6. 5. « Quand la vertu est simple et öom- 
plete, tout ce qu'elle fait est heureux. Quand la vertu est 
incomplete et hesitante tous ses actes ont une issue mal- 
heureuse. Le bonheur et le malheur ne surviennent pas 
ä l'homme sans motif. Que la prosperite ou l'infortune 
descende du ciel, cela depend de la vertu de Thomme. » 

On voit par cet exemple que cette maxime et la doctrine 
qui en est la base ne s'appliquent pas seulement aux 
gouvernants, mais aussi ä tous les hömmes car le terme 
est general : jin = homines. 

Ib. V. 17. 4 et 4. Le ciel n'a pas d'affection particu- 
liere ; ce qu'il secourt c'est la vertu. Le coeur du peuple 
n'est pas constaut. L'homme bon et bienveillant est le 
seul que (le ciel) aime. Les actes vertueux ne sont pas 
tous semblables, mais tous concourent au bon gouverne- 
ment. Les actes mauvais ne sont pas tous semblables, mais 
tous conduisent aux troubles et aux perturbations. 

V. 1. 1. 6. « Sheou (i) n'a point le coeur repentant, 
tsiuen sin. II ne sert point Shang-ti ni les esprits Celestes 
et terrestres ; il neglige le temple ancestral et n'y fait 

(i) Lc dernier des Shang, renverse par Wu-wang. 
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point de sacrifice ; les victimes, les oblations de riz sont 
enlevees par les voleurs ; et pourtant il croit que le ddcret 
divin (qui l'a fait roi) lui reste assure et il ne corrige pas 
sa süperbe. » 

Ge passage est surtoüt important en ce qu'il deinontre 
que le repentir, la correction propre arrßtent le couroux 
divin et empechent le chatiment de fondre sur le coupable. 
G'est ce qui se retrouve implicitement dans cette autre 
phrase bien remarquable. 

(( L'iniquit^ de Shang (i) est arrivee ä son comble, ä 
sa pl^nitude. Le ciel m'ordoune de le faire p^rir » (Voir 
V, 1. 1. 8 ; paroles de YT'u-wang). 

Ainsi tant que la mesure des crimes n'est pas comblee, 
le pardon est encore possible. Geci inet en outre en relief 
une autre conception chinoise d'apres laquelle le prince 
et ses ministres infligeant les chätiments aux coupables, 
sont directement les agents, les Instruments du ciel et pas 
simplement les d^legues de la societd huraaine. Les Chi- 
nois n'ont jaraais separe celle-ci de Tordre superieur, 
surhumain et ne Tont jamais afFranchie des liens qui 
l'unissent au ruaitre supreme du monde. Ghez eux, le 
depositaire de l'autorit^ chätie pour l'amendement de 
l'homme coupable envers son souverain maitre et sqn 
auteur. G'est ce qui explique les recommandations du roi 
Ghiög au prince Jong de Eang, que nous lisons au livre 
V. IG. 8, 9 et i6. 

Fong ! luv dit-il, dans l'execution des chätiments il 
faut un discernement parfait. Si vous eclairez le peuple 
vous le rendrez soumis ; ils s'avertiront Fun Tautre et 
feront de grands efforts pour disposer leurs coeurs ä la 
paix et ä l'union. Agissez comme s'il s'agissait d'une 
^laladie et le peuple se debarrassera de ses vices. Protegez- 
le comme un enfant ä la mamelle. Ge n'est point vous 

(i) Le mSme que le Sheou precedent, designe ici par son nom de famiüe. 
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qui infligez le chätiment ou qui mettez k mort (mais c'est 
l'Etre supreme que vous remplacez), 

II y a des hommes qui ne se conforment pas ä la vertu 
et ne reconnaissent pas leurs fautes. Le ciel leur enjoint 
r^ellement de retablir en eux la vettu, et ils disent : 
« qu'est-ce que cela nous fait? Qu'est pour nous la vertu ? » 

La doctrine du Shi-king est exactement la meme comme 
le demontre cet exemple unique, choisi entre tous : 

« Ceux que le ciel n'approuve point tomberont et peri- 
ront comme une eau coulant d'une source... Soyez attentif 
ä vos devoirs de prince pour vous prernunir contre les 
dangers... Tout acre vertueux a sa rdcompense ; si vous 
etes bon pour vos amis et traitez le peuple corarae un 
enfant cheri votre posterite sera perpetuelle. 

Prenez garde de commettre quelque faute ; quelque 
injustice. Etant dans votre chambre faites attention ä ne 
point laisser venir la honte par la fenetre. Ne dites pas : 
je suis hors de vue, personne ne peut m'apercevoir. 

L'arrivee, la presence des esprits ne peut etre prevue ; 
d'autant plus ne doit-on pas les traiter avec peu de consi- 
d^ration. » (V. III. 3. 2. 6. Exhortations du duc Yih). 

Irapossible de mieux dire que les plus legere? fautes 
sont autant de manque de respect envers les esprits invi- 
sibles et attirent leur colere et le chätiment. 

II est ä observer que ces paroles se trouvent dans le 
recueil des poesies populaires, c'est-ä-dire dans un livre 
qui n'est point l'ceuvre d'un auteur isole n'exprimant que 
ses propres pensees, mais qui servait en quelque sorte de 
manuel pour former l'^ducation de la nation entiere. 

Ces doctrines, ces enseignements se sont perpetues ä 
travers les äges ; maintes fois l'histoire nous montre les 
souverains chinois, en presence des calamites qui frap- 
paient leurs etats, s'humiliant devant le ciel, examinant 
leur conduite, recherchant quelle faute avait pu attirer 
sur eux le courroux divin et promettant de s'amender 



Digitized by 



Google 



— 80 — 

pour apaiser le ciel. Nous en verrons des exemples plus 
tard. 

Gela ^tant, comprend-on des assertions semblables ä 
Celles du sinologue bavarois qui sont la n^gation des faits 
les mieux connus et les mieux • dtablis ? Nous ne nous 
chargerons point de les expliquer. 

Moins comprehensible est encore cependant Topinion 
de ceux qui veulent voir dans de semblables passages, 
dans des doctrines de ce genre, l'inspiration de Confucius. 

§ 2. Des sacrifices. 

Le Li-ki en plusieurs endroits (i) resume le culte des 
Premiers Chinois par ces mots : les anciens rois sacrifiai^t 
ä Shang-ti et faisaient des oblations aux ancetres. G'est 
ainsi en realite que se divisait tout le culte de l'epocjue 
primitive. 

A Shang-ti on ofFrait le sacrifice tchäi (2) consistant ä 
brüler un amas de bois arrange en un vaste bücher et 
servant d'holocauste, c'est-ä-dire de signe et de reconnais- 
sance du sou verain pouvoir du Maitre de ce monde. II y 
avait encore deux sateifices prescrits l'un en ete, l'autre 
en hiver et Kong-tze nous apprend que tous deux s'adres- 
saient ä Shang-ti. Le caractere representant ce sacrifice 
est forme d'un signe radical, ä droite, designant ce qui 
est principal et au-dessus de tout, et ä gauche d^ deux 
autres qui ont quelque peu varie de forme mais dans les- 
quels on reconnait toujours au moins le riz du sacrifice. 
II est probable qu'on en offrait egalement un au prin- 
temps pour la prosperite du solet unquatriemeen automne 
ä la grande reunion des princes dans le ming-tang ou 
grande salle d'audience, brillante d'ornements. 

Nous n'avons pas une description complete de ces cere- 

(1) Voir plus haut p. Sg. 

(2) Shu-King, II, 1, 8. 
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monies ; mafs il est certain qü^on immolait un bceuf et 
un mouton et faisait des offrandes de riz, de I^gumes, de 
millet, de liqueurs, etc. On cuisait les chairs, les offrait, 
puls les distribuait aux assistants. La couleur speciale de 
la victime etait le noir {hiueri). 

Le sacrifice a Shang-ti avait ete depuis longtemps r^serve 
au souverain seul et ce fut un des premiers pas faits par 
les grands vassaux vers l'ind^pendance que d^usurper ce 
privilege. 

Par contre la c^remonie d'ofFrande aux ancetres est 
decrite plusieurs fois en assez longs details ? Comme nous 
ne sommes point sür que ce qui en est dit se rapporle a 
l'epoque ant^rieure aux Tcheous, nous n'en donnerons 
que le sommaire, 

Nous devons d'abord remarquer deux points princi- 
paux de cettfe c^r^moniel G'est d'abord que les defunts y 
^taient representäs par un parent vivant appele Shi (i) 
auquel on presentait directement les offrandes. Ce devait 
etre dejä, probablement, un parent du d^funt auquel on 
offrait les mets ; cela resulte clairement des termes du Shi- 
king II. 6. 5. 2. D'abord immobile, il prenait ensuite 
part au festin ; (II. 6. 63 et III 2. 3.). G'est ensuite la 
prdsence d'une personne qui joue un r61e sacerdotal et 
recite les prieres prescrites par le rituel. G'est le tcho dont 
les fonctions sont explique'es au Tcheou-li qui en distingue 
deux especes : le tcho superieur et l'inftrieur. 

II parait egalement dans les diverses cdr^monies expos^es 
dans l'I-li, oü nous ne voyons fonctionner qu'un seul tcho. 

Le sacrifice aux ancetres se faisait au premier mois 
des quatre Saisons. Mais le Shi-king nous parle principa- 
lement de celui qui s'offrait ä la cour du souverain. En 
yoici les ti'aits principaux. 

La veille on se purifiait et jeünait en se lavant le corps 

(1) Corps, Image. Legge suppose justement que cette coutume fut introduite par 
les Tcheous car eile tomba avec cette dynastie. 
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et s'abstenant de toute faute, de tout plaisir. On preparait 
les grains, on distillait la liqueur, on arrangeait les 
viandes. On faisait des libations de vin aromatise pour 
attirer les esprits et le tcho les invoquait , les priait de 
descendre. On amenait les victimes ; d'abord un boeuf, 
puis un rilouton ou plusieurs de ces animaux. 

La victime principale, un bosuf de couleur rougeätre 
dtait tuee par le roi lui-meme. On depe§ait les chairs, on 
rötissait les unes et bouillissaient les autres ; on brülait de 
la graisse pour que la fumee et l'odeur montassent vers 
le cieL On servait les viandes sur les plats, tandis que le 
tcho offrait les oblations aux esprits ä l'intdrieur du tem- 
ple. Les dames du palais aidaient ä toutes ces Operations 
et preparaient les plats en silence, avec le plus grand 
respect. Les esprits descendaient alors et on leur offrait 
ces noiets pr^par^s ; on pressait leurs representants de 
manger et de boire. Puis les assistants recevaienjt la coupe 
de liqueur, on se pr^sentait le vin et le recevait en 
retour ; la coupe faisait le tour de Tassembl^e. On obser- 
vait scrupuleusement les rites ; chaque mot, chaque sourire 
etait ce qu'il devait Ätre. 

Quand tout etait fini, le tcho « annon^ait que le sacri- 
fice avait ete fait convenablement, que les esprits etaient 
satisfaits et qu'ils repandraient les b^nedictions et la feli- 
citä sur leurs descendants. » Les cloches et les tambours 
annon9aient alors la fin du Service. Tout le monde retour- 
nait ä sa place. Le tcho annon^ait que les esprits avaient 
bu suffisamment, Le representant du defunt se levait et 
s'en allait, tandis que le son des cloches et des tambours 
esQortait son d^part. Les dames avec les serviteurs enle- 
vaient alors les plats, et Von servait un repas aux parents 
qui avaient assiste ä la fete. Des musiciens venaient alors 
pour r^jouir ces hötes par le son des instruments ; on 
buvait et mangeait ä sati^t^ et l'on se retirait apres avoir 
annoncd de nouveau les b^nddictions conförees par les 
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esprits, et exhorte leurs descendants ä rem.pUr loujours 
avec fid^Hte leurs devoirs envers leurs ancetres. 

Ges renseignements nous sont donnds par l'ode II, 
6. 5 ; d'autres details pourraient ^tre puis^s aiUeurs, raais 
tout cela date de T^poque des Tcheou et n'appartient point 
au sujet present ; non plus que la repr^sentation vivante 
des ddfunts et d'autres traits encore que nous räservons 
pour le chapitre suivant. 

On voit par la nature mßme des ceremonies quel etait 
le but et quelle fut l'origine^ la pens^e ihitiatrice du culte 
des ancetres. Ce que l'on se proposait ce n'dtäit pas de les 
honorer d^un culte, mais de leur procurer joie et satisfac- 
tion dans lautre monde. 11 semblait aux anciens Ghinois 
que des morls delaissds par les survivants etaient traitäs 
de mßme dans Pautre vie et que les attentions dont ils 
etaient les objets sur la terre, leur attirait la consid^ration 
dans les spheres invisibles, que par la ils acqu^raient Force 
et puissance pour aider en ce bas monde leurs descendants 
restäs en cette vie. (i) Pour les* grands hörames, les fonda- 
teurs de dynastie, les bienfaiteurs de Fhumanit^ c'^tait la 
reconnaissance qui prescrivait les hommages comme eile 
inspira le culte rendu au ciel et ä la terre. 

Mais tout cela est de la seconde päriode. 

APPENDICE. 

A. Religion des peuples prechinois. 

On l'a vu pr^cddemment, les T^tes-noires avaient 6t6 
precäd^es sur le sol de PEmpire des Fleurs par des races 

(i) Chez tou8 les peuples, peut-on dire, la premi^re pens^e a ^t^ de secourir les 
d^funts, de les nourrir, de leur assurer un sort favorable dans Fautre monde et 
nullement de les honorer. Qu*on se rappelle seulement les Ombres de TOdyss^e 
revlvant, pour ainsi dire, apr^s avoir bu du sang et Ton se demandera comment il 
a 6x6 possible d'attribuer ä ces pratiques Torigine du culte religieux. Cela n*est pas 
s^rieux. 
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norabreuses issues de tout autres souches. La religion de 
ces races n'entre point proprement dans notre cadre. 

Nous devons toutefois en dire un motten passanf, ä cause 
de l'influence qu'elle exer^a surle developpementou plutot 
sur les transformations des croyances religieuses en Chine. 
Nous serons forcement tres brefs, car les renseignements 
nous manquent presque totalement. Aussi nous nous 
bornerons ä citer deux passages qui concernent ce point 
obscur, Tun pris au Shu-king, l'autre a un recueil histo- 
rique connu sous le nom de Koue-ju ou discours, traite 
des royauraes. 

Le passage du Shu esl relatif aux Miao, ces montagnards 
intr^pides qui braverentlapuissailce chinoise pendänt plus 
de 3ooo ans. G'est le L. XXVII § 6 de la sect. V oü ilest 
dit que Tempereur vainquit les Miao, les d^truisit, et 
qu'il chargea ses deux ministi^es Tchong et Ti de faire 
cesser les Communications entre le ciel et la lerre ; en sorte 
qu'il n'y eut plus de descente irreguliere d'esprits. 

De son c6t^ le Koue-Yu de Tso-kieu-men nous apprend 
que sous Ghao-Hao (successeur de Hoangti ; 2598-2514) la 
magie fut introduite par neuf officiers des provinces 
extremes. Ils parcouraient le pays en faisant apparaitre 
des spectres effrayants et for^aient le peuple ä sacrifier ä 
ces fantömes ce qui etait contraire au culle qu'on doit 
rendre ä Shang-ti « et ce mal subsista, se ddveloppa et 
fut pousse a son point extreme lorsque les Tao-sse eurent 
adopte ces pratiques coupables », comme le dit un dcrivain 
du IX* siecle ou de la fin des Tangs, le lettre Hou-shi. 
Tchuen-Hio successeur de Ghao-Hao (2514) comprit toute 
la port^e du mal et la necessite d'y porter remede. II 
chargea un de ses officiers Keu-Ming, de regier tout ce 
qui concernait les sacrifices et son propre fils, aidd d'un 
sage conseiller, de travailler ä ramener les ^gards a la saine 
doctrine. Keu-ming d^fendit sous peine de mort de sacri- 
fier ä tout autre qu'ä Shang-ti et pour mieux en finir avec 
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les superstitions, il statua qu'ä l'avenir Fempereur seul 
sacrifierait au Souverain Maitre du ciel. D'autre part, le 
ministre, conseiller de son fils, parvenait a convertir^es 
peuples s^duits par les magiciens. 

On voit par ce double fait que les premieres populations 
de la Chine ^raient adonn^es aux pratiques de la magie 
et du Shamanisme, que leurs doctrines tendaient ä pend- 
trer parmi les nouveaux immigr^s et Ton comprendra 
d'oü sont venues, en majeure partie^ les modifications des 
ide'es religieuses dans PEmpire du Milieu. 

II n'est pas e'tonnant qu'elles aient rdagi sur le culte si 
simple des conquerants chinois. La divinit^ Siang-fu-jin 
dont Shi Jloang-ti trouva la chapelle pres du lac Tsong- 
ting, d'apres Sze-ma-tsien, ^tait probablemenlt de meme 
origine. Nous devons en dire autant du Ho-pe ou esprit 
President au Hoang-ho, auquel les chefs de Ye (ou Honan 
actuel) envoyait chaque ann^e une dpouse en pr^cipitant 
une jeune fille dans le fleuve, apres avoir leve a cet effet 
des taxes Enormes. En 424 le gouverneur de cette ville 
instruit de cette coutume la fit cesser en faisant jeter dans 
les eaux la grande pretresse elle-meme qui pr^sidait ä cette 
horrible cdr^monie et ses associes. Ce fait atteste par Sse- 
ma-tsien ddnote par ses circonstances : l'existence de 
prötresses etc., une origine prdchinoise. On peut en dire 
autant du Genie Yu qui pr^sidait aux montagnesde 
l'ouest pres du Koukou-Noor d'apres le Shan-hai king 
(L. II Sect. I. fin), du Genie Kiao-tchong du 54* Mont 
central et autres serablables. 

De la mßme maniere nous voyons que tandis qu'on 
sacrifiait ä Shang-ti dans l'^tat de Lou, dans celui de Tsin 
on offrait au marais Wu et au fleuve Ho, et dans l'etat de 
Tchi,ä la for^t de Phei et au mont T'ai. (Li-ki VIII. 2. 7.) 

Une autre source de ces transformations doit se chercher 
aussi chez les peuples tartares auxquels appartenaient en 
partie^ bien probablement, les premiers habitants de la 
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Chine. Le T^ien et son d^velopperaent sont probablement 
de provenance tartare. 

Notons encore que le Tso-tchouen raentionoe le culte 
du dieu dufeu dans un des etats vassaux de Pempire 
chinois. Ce fait nous montre que le territoire soumis ä la 
domination ou ä la simple suzerainetä du chef des Tetes- 
Noires n'dtaiit pas adonne töut entier ä un seul et meme 
culte. 

B. Kesume, 

Les Premiers Chinois n'adoraient ni le ciel materiel, ni 
des objets de terreur, niles monts, les rivieres ou les arbres. 
Ils croyaient ä un Dieu personnel, souverain du ciel et des 
hommes, maitre des empii'es quMl donne ou enleve ä son 
gr^, Selon les m^rites ou les fautes des princes, providence 
veillant sur les bons pour les combler de biens et punis- 
sant les m^chants sur cette terre. Mais ils ne le regardaient 
pas probablement, comme le cr^ateur du monde. Les 
Chinois primitifs ne s'dtaient point pr^occup^s de Porigine 
des choses. (Voir toutefois ce qui a ete dit ä la page 44.) 

Ce Dieu, quMls appelaient « le Supröme Empereur » 
Shang'ti^ etait bien, pour eux, le seul personnage divin 
quoiqu'ils n'eussent point pens^ ä le faire infini ou que la 
nature et le pouvoir des esprits tels qu'ils les concevaient, 
ou ceux des 6tres materiels meme, fussent autant d'em- 
pietements sur les prdrogalives de TEtre supreme. Nean- 
moins leur religion etait encore monothdistique bien que 
ce monothdisme fut imparfait et mdlang^ de demonolatrie. 

Ils croyaient aussi ä des esprits inferieurs au Souverain 
supreme du monde, d'une nature supramatdrielle et 
invisible, prepos^s a la garde des diff^rents eldments ou 
parties du monde et specialement du sol, des montagnes 
et des rivieres. 

Certains hagiographes ont voulu voir dans Shang-ti le 
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Jupiter ou l'Indra de la Chine, rien de plus ; et dans le 
T^ien chinois un Oljmpe polythdistique, uti ciel peuple 
de dieux. Ges dieux seraient le soleil, la lune, les astres et 
la terre. En cela ils meconnaissent la nature des concep- 
tions chinoises et leur histoire. A Pepoque primitive, le 
soleil et les autres astres n'dtaient encore les objets d'aucun 
culte, quelqu'atte'nue qu'il füt. Jamals d'ailleurs ils ne 
furent personnifids ni animes. 

En outre, de dieux dignes de ce nom il n'j en avait ni 
peu ni point. Jamais Ghinpis du temps de Shun ou de 
Yao n'eüt imagind un devänäm devas^ un deus deorum^ 
non plus quedesdiiconsortesinferieurs dundieu supreme, 
de meme nature que lui, bien que moins puissants et 
moins parfaits. Jamais les Shen des Tetes-Noires n'ont 
pu pretendre ä ce rang, ä cet honneur. Ils n'atteignaient 
pas möme ces genies avestiques dont la prdsence au ciel 
zoroastrien n empeche pas Ahura Mazda d'etre considdr^ 
comme Dieu unique, seul Dieu vdritable. 

Leur nature inferieure, leur pouvoir limite, leur depen- 
dance ne permettent point de les considdrer comme des 
dieux non plus que les Jins arabes et les Amshaspands de 
TAvesta. 

Et lorsque le roi des astres avec ses nombreux satellites 
commencja ä recevoir les honneurs du culte, ce ne fut point 
ä titre d'etre personnel et divin mais comme agent naturel 
dontla priere et TofFrande pouvaient soutenir et activer les 
forces ; rien de plus. Mais nous verrons cela plus loin. 

Les Chinois reconnaissaient en outre une loi morale 
immuable dont l'observation ou la violation entrainait le 
sort heureux ou malheureux des hommes qui s'y mon- 
traient soumis ou se riaient de ses preceptes. A leurs yeux 
les fautes offensaient Dieu et demandaient expiation. Cette 
loi immuable gouvernant ä la fois la nature physique et 
le monde moral, ils l'appelaient THen « ciel » ; conception 
que Ton retrouve dans le Varuna indou, Dieu du ciel et 
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gardien des regles immuables du monde matdriel et des 
ämes. Pour tout observateur irapartial Shang-ti et le T'ien 
representent deux conceptions de nature et d'origine diff^- 
rentes, qui tantöt s'harmonisent et tantöt se combattent 
chacune cherchant ä pr^dominer sur l'autre jusqu'ä ce 
que la premiere se soit presqu'entiereraent efiacde devant 
la seconde. Le tHen ^tait donc distinct du Shang-Ti, raais 
comme son nom est fr^quemment employe d'une maniere 
m^taphorique au lieu de Shang-ti, il est souvent difiBciie de 
ddterminer la part qui revient soit au Dieu personnel soit 
au principe regulateur universel. Ge dernier, du reste, 
n'^tait Pobjet d'aucun culte. 

Les esprits dtaient aussi cens^s prendre int^ret ä l'ob- 
servation des lois morales, etre bless^s de leur violation 
et coopdrer ä la punition des coupables. 

Gonscients de l'ofFense que les fautes des hommes fönt 
au Souverain Maitre du monde et des chätiments qu'elles 
attirent sur la terre, les Ghinois primitifs croyaient que 
le coupable devait apaiser le couroux divin par son 
repentir et son äniendement. G'dtaient ä leurs yeux, les 
seuls moyens d'arreter les efFets de la colere Celeste. 

Enfin ils croyaient ä la spiritualitd et ä l'immortalite 
de l'äme ; ils pla^aient leurs morts dans le ciel et leur ren- 
daient des honneurs dont le büt originaire ^tait, certaine- 
ment, de les reconforter, de les rendre heureux dans Pautre 
noLonde plutöt que de les honorer d'un vrai culte. 

On se demandera peut-etre si cette religion n'etait pas 
uniquement celle de la cour et des grands, mais non du 
peuple ; si celui-ci n^etait pas adonne a toutes sortes de 
superstitions qui sentaient plus le polytheisme et l'ani- 
misme möme que le spiritualisme et la croyance en un 
Dieu, si enfin, les superstitions et croyances que l'on 
trouve plus tard en Ghine ne seraient point ces m^mes 
doctrines primitives de la nation chinoise. 

Mais cette these, ne pourrait se soutenir d'aucune maniere. 
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D'abord eile ne s'appuie sur aucun fait ni sur aucun texte 
mais les contredit tous, les uns comme les iaütres, et la sou- 
tenir ainsi sans preuve et contre toutes les preüves, c'est 
faire oeuvre de fantaisie et non de science. 

On a vu d'ailleurs au courant de cette dtude, que la 
croyance ä Shang-ti, Dieu unique, dtait aussi celle du 
peuple. Et si meme le Shou-king est Toeuvre des lettrds, 
le Shi contient beaucoup d'odes qui dmanent de person- 
nages privds ; parfois ce sont des femmes, des soldats ou 
des gens du peuple qui y parlent, et pas plus ceux-ci que 
les Premiers ne laissent percer aucune pens^e de laquelle 
cette Hypothese puisse tirpr quelque parti. 

Quant aux nouvelles conceptionset pratiques introduites 
dans Pempire chinois depuis Fantiquitd moyenne nous 
avons vu plus haut que leur source est en.dehors des 
pays chinois proprement dits et cette source nous avons 
pu la determiner avec certitude comme nous le verrons 
encore. 

Que le peuple aux cheveux noirs ait eu avec sa religion 
officielle des croyances superstitiueuses, c'est ce que nous 
ne co^teste^ohs nuUement ; car nous voyons partoutet tou- 
jours rdgner les conceptions les plus disparates, les plus 
opposdes. Gertes nos populations chr^tiennes ont garde le 
Souvenir de bien des erreurs du passe et en ont souvent 
erde de nouvelles ; mais elles n'ont rien de commun avec 
leur religion. 

Si certaines gens du peuple croient aux revenants, aux 
Nutons, aux hommes de feu, ä la signification des songes, 
ä la funeste influence du nombre treize, s'ils consultent 
encore les sorciers malgre les efForts et les protestations 
les plus dnergiques du clergd, on ne miettra pas, sans 
doute, ces sottises sur le compte du christianisme. 

La vraie religion d'un peuple est celle des classes dclai- 
rees, celle que les organes, les niinistres du culte ensei- 
gnent et dirigent et non ce que les plus grossiers et igno- 
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rants iraaginent et se transmettent de gendration en gdne- 
ration. 

La religion des premiers Ghinois, pour qui le roi et les 
reprdsentants de Tautorit^ royale dtaient aussi les chefs du 
culte parce que leur pouvoir eraanait du ciel, etait donc 
bien celle de ses souverains et de leurs ddldguds dans l'ad- 
ministration de Petat et le tableau que nous venons de 
dresser est exacteraent celui des croyances que la race 
chinoise apporta avec eile sur les rives du fleuve jaune, 
bien superieures ä Celles de la plupart des peuples ä cette 
epoque. On peut s'^tonner de ce phenomene, mais on ne 
peut pas le nier quand bien raenie il contrarie des theories 
favorites. 

II nous reste ä dire quelques mots d'üne question sou- 
levde par M. A. Reville ä qui la Solution parait embar- 
rassante. 

Quelle place occupait le souverain dans ce culte primitif 
et comment concilier sa qualite de fils du ciel avec la 
legitiraite de rdvoltes qui finissaient par le ddtröner ? La 
reponse ä cette question est des plus simples et la difBculte 
nait uniqueraent des id^es fausses, engendrees par les 
conceptions aninaistes. 

L'empereur chinois, en tant que fils du ciel, n'^tait 
nulleraent un Clement quelconque de la nature ou le repre- 
sentant d'un element, ciel ou tout autre, et l'on n'avait 
point ä attendre « que cet element füt sufiisamment derange 
pour qu'on düt le remplacer par un autre. » Tout cela est 
de pure imaginationl Ghaque livre du Shu-king, chaque 
ode des Shis nous apprend que le chef des tribus chinoises 
n'est fils du ciel qu'ä titre de lieutenant du Maitre Celeste 
et n'a de pouvoir que pour le bien. Des qu'il devient pr^- 
varicateur et oppresseur, le ciel, le Souverain Maitre le 
rejette et en choisit un autre en faisant briller ses vertus 
de faijon que le peuple le voie et le reconnaisse comme 
l'elu d'en Haut. Des lors la revolte est oeuvre pie. 
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Nous nous sommes arrete longtemps sur cette partie 
de notre etude ä cause tant de son importance pour l'his- 
toire religieuse de Uhumanite que des nombreuses erreurs 
qui se sont repandues en cette matiere, Ge ri'est, du reste, 
que par une connaissance precise de ces faits que l'oii 
aurafune idee exacte des fastes de la religion chinoise. 
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LIVRE II. 

DeUXIEME PERIODE. EeGNE DES TcHEOUS, DES TsiN ET DES HaN. 



CHAPITRE I. 

Les Tcheous, Apercu historique. Sources propres a 
cette periode. 

A. Coup d^oeil historique. 

Les anciens rois sacrifiaient ä Shang-ti et prdsentaient 
des ofFrandes ä leurs ancetres ; teile ^tait la formule resu- 
mant le culte des premiers Ghinois. Avec l'avenement 
des Tcheous les choses changerent de face. Gomme on Fa 
vu plus haut, les Tcheous etaient e'trangers ä la race des 
Tetes-noires et se rapprochaient des peuples aryaques, 
comme le prouve le culte du foyer usite parmi eux. 

C. Puini dans une savante dtude sur le culte des g^nies 
tut^laires en Chine avait remarqud des afBnite's frap- 
pantes entre les usages religieux des anciens Ghinois et 
ceux des Grecs et des Romains. II les avait attribuees ä 
la similitude de natüre et d'intelligence qui caract^rise 
l'humanit^ entiere. La cause dtait plus speciale, comme 
on aurait du le supposer. De Lacouperie a trouvd la vraie 
raison. 

L'avenement des Tcheous ne fut pas seulement un 
changement de dynastie ou la Substitution d'une famille 
dtrangere ä la dynastie nationale, ce fut le triomphe d'un 
peuple sur un autre, tout difF(^rent d'origine et de moeurs. 
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La prdpond^rance des Tcheous amena le d^veloppement 
de la croyance aux esprits, de leur culte et la matdrialisa- 
tion des conceptions religieuses, en meme temps que la 
connaissance du dieu personnel tendait ä s'efFacer des 
esprits et que Tapoth^ose des grands homtnes, des bien- 
faiteurs de rhumanitd s'introduisait et grandissait rapi- 
dement. 

Tout cela ne se fit pas au premier raoment. Dans les 
ödes relatives au regne de Wu-wang, le premier Tcheou, 
Shang-ti joue encore 1er öle supreme ; mais les iddes nou- 
velles ne tarderent pas ä se faire jour. EUes se montrent 
d^jä dans les dernieres parties du Shu-king et du Shi- 
king ; elles r^gnent completement dans Je Tcheou-li et le 
Li-ki qui formulent les regles liturgiques suivies sous 
les derniers Tcheous et plus tard encore. On voit ainsi 
dans les grands sacrifices, la personnalit^ de Shang-ti 
disparaitre dans l'orabre, tandis que le ciel et la terre 
prennent la preiniere place. Les hommages s'adressent au 
soleily ä la lune et aux astres ; on voit apparaitre les per- 
sonnages du Pere de l'Agriculture, de l'Esprit des chemins, 
du createur de l'elevage des chevaux. 

B. Les sources. Tcheou-li et Li^kL 

Ges conceptions nouvelles sont entierement developp^es 
dans les deux rituels ; c'est pourquoi nous nous arHterons 
ä leur contenu et ne reviendrons plus sur les deüx kings 
antiques. Ges deux manuels oü nous devons puiser toutes 
nos informations sont le Tcheou-li (Rites des Tcheous) et 
le Li'ki (Memorial des Rites) dont il a ^te parl^ dejä plu- 
sieurs fois. Avant de nous en servir nous devons faire ä 
leur sujet deux observations importantes. 

D'abord ces deux rituels sont loin d'etre d'accord ; Fun 
affirme ce que lautre nie, ou ignore, ou bien dit d*une 
toute autre fa^on. On ne peut donc les consid^rer comme 
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representant une seule et m^me periode ni corabiner leurs 
donn^es pour en faire un ensemble unique. Ce desaccord 
nous apprend d'ailleurs ä n'accüeillir leurs informations 
qu'avec une certaine r^serve, 

Le Li-ki appartenant ä la pdriode qui suivit la chute 
de la dynastie Tcheou, nous devons en renvojer Pexamen 
au chapitre suivant et nous en tenir pour le moment au 
Tcheou-li seul. Quelle confiance pouvons-nous avoir en 
ce livre ? Nos lecteurs en jugeront quand nous leur aurons 
rappele les faits suivants : 

L'origine du Tcheou-li est entierement inconnue. Sqn 
authenticite, longtempscombattue, aet^finalementadoptee 
par le plus grand nombre uniquement ä cause de la r^gu- 
larite' de sa composition et non pour des motifs de critique 
historique. Ce livre, du reste, ne parut au jour que vers 
le comnaencement du dernier siecle avant notre ere et les 
commentateurs chinois les plus anciens et les plus s^rieux 
reconnaissent que le texte actuel äiffere en beaucoup de 
points du texte primitivemenl d^couvert, interpre'te lui- 
meme ä coup de conjeclures. Ils alBrment dgaleraent que 
des parties perdues furent remplac^es par d'autres ecrits, 
qu'en l'an 60 P. G. on ne conaprenait presque point le 
texte du Tcheou-li, etc. etc. (i). 

En tout cas, si Ton compare notre texte avec les donndes 
du chap. 20 P. V. du Shu-king exposant la sdrie des 
Magistrats de Tcheou (Tcheou-kuan,comme notre ouvrage) 
on ne })ourra contester que notre Rituel appartienne 
SLU^ derniers temps de la dynastie dont il porte le nom. 

C. La religion du Tcheou4i. — Crojances et culte. — 

Mjthes. 

Le Tcheou-li ne s'occupe qu'accidentellement des ques- 
tions religieuses et ä l'occasion des fcwictions de certains 

(i) Comp. Le Tcheou-li traduit par Biet. Introduction, pp. XIII-XXX. 
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oflSciers royaux. La religion se distihgue par la mat^riali- 
sation des croyances, un sab^isme assez prononc^. Shang- 
ti y est encore mentionne plusieurs fois, mais l'importance 
de son röle est considerablement dirainuee et celui des 
esprits et des astres tend ä l'effacer. Du reste tout ce que 
nous y trouvons, c'est l'indication des etres superieitrs 
auxquels on doit ofFrir. Voici ces renseignements, en 
abrdge : i^ II y a trois ordres d'esprits, ä savoir : les esprits 
Celestes shen ; les esprits hümains Kuei (esprits des morts) 
et les esprits terrestres {Khi), Voir L. X VIJl, initio. On 
doit les invoquer et honorer par les rites, les ceremonies 
de bonheur que Ton distingue, par ce terme, des rites de 
douleur, c'est-ä-dire qui ont la mort et le deuil pour cause 
imm^diate ou lointaine. 

Par le sacrifice Yu on honore le souverain maitre 
du ciel supreme (i)-; par le sacrifice du boeuf brül^ en 
entier on sacrifie au soleil, ä la lune, aux 5 planetes et aux 
signes zodiacaux. 

Par la combustion du grand bücher on sacrifie aux 
deux ast^rismes sup^rieurs (2), ä celui qui pr^side au 
vent, ä celui qui pr^side ä la pluie (3). Par l'offrande du 
sang, on sacrifie aux esprits de la terre et des cere'äles (4), 
aux cinq esprits des sacrifices (5), aux cinq monts sacres. 

En enterrant la victime on sacrifie aux (esprits des) 
montagnes et forets ; en la plongeant dans Teau, on sacrifie 
aux (esprits des) rivieres et lacs. 

On sacrifie aux quatre regions et ä tous les etres en 



(1) Biot traduit « au grand ciel, scigneur suprßme ». Nous, avons vu que c*est 
une erreur. Le commentateur qu'il suit dit que le ciel est la forme exterieure, la 
niatiere visible et Shang-ti, Tintelligence directrice. 

(2) Ce sont principalement les etoiles de la Grande Ourse. 

(3) Le Sagittaire et les Hyades avec le Taureau. 

(4) Ce sont, d'apres certains commentaires, Keou^long personnage l^gendaire 
devenu esprit de la terre et Heou-tsi (Voir plus haut). 

(5) Les fils de Tempereur Shao-hao prdsidant aux cinq Clements d'apres certains 
commentaires. 
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ouvrant et ddcoupant la victime. On honore les anciecs 
souverains par la libation et roffrande du grain. Et plus 
loin : « par les rites des funerailles on compatit aux 
morts. » 

II n'est pas ndcessaire de faire reinarquer combien 
d'id^es nouvelles apparaissent dans ce court passage : la 
distinctioa de^ trois especes d'esprits ; le soleil, lä lune 
et autres astres rang^s parmi les Shen et recevant le sacri- 
fice du bücher ; les Ej^ei, genies humains ou hommes 
transfbrm^s en genies ; la classe des Khi ou plutöt shi 
absolument inconnue aux anciens kings ; des pratiques 
sacrificielles entierement neuves et autres choses encore. 
On sent qu'on se trouve sur un nouveau terrain et que la 
scene est entierement chang^e ; le naturisme, le sabeisme 
Font envahie. 

Plus loin nous trouverons mieux encore que cela. Au 
chapitre du Ta-sse-jo ou « grand chef de la musique » (i) 
le rituel des Tcheous enseigne comment on peut au moyen 
de six divers genres de musique, faire venir ä soi et appa- 
raitre soit les etres ä plume, soit ceux ä peau nue, ä poils, 
ä ecailles, ä coquille ou ä figures (2) et par eux entrer en 
communication avec les esprits des eaux, des montagnes 
et forets, des monticules, des plaines, du sol ou des astres, 
Selon les animaux que l'on fait apparaitre. Un autre genre 
de musique accompagnee de danse fait descendre les 
esprits Celestes ou sortir les esprits terrestres ou accourir 
les esprits de Pordre humain. On le voit, nous sommes ici 
en plein Shamanisme ; nous retrouvons ces descentes 
d'esprits, ces Communications avec les etres invisibles que 
Shun avait fait cesser apres la defaite des Miao. G'est le 
retour, la revanche du culte des aborigenes domines par 
les Premiers Ghinois. Mais aussices pratiques n'ont eu 
dans le culte chinois' qu'une existence ^ph^mere. Men- 

(i) L. XXII, chap. I. 

(3) Les astres figures par des animaux. 
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tionndes dans le c^r^monial des Tcheous, elles ont disparu 
Sans laisser aucune trace. 

Au livre XXV chap. I Ta-tcho ou « Grand Prieur » 
nous apprenons qu'il y a six genres de prieres adress^es 
aux Esprits superieurs des trois ordres, pour demander 
le bonheur et une longue rectitude. Elles varient selon 
. qu'il s'agit d'observer exactement les rites, d'obtenir une 
annde heureuse, un augure certain sur le choix d'un jour 
de fete ; la cessation d'une calamite, une heureuse suite 
d'un pronoslic extraordinaire ; un voeu pour obtenir une 
faveur. Suivent deux series de six autres especes de prieres 
ayant pour objet le sacrifice ä Shang-ti, celui que Von 
ofFre aux ancetres ou ä tous les esprits, l'eloignement d'un 
fldau, la cessation d'une dclipse que Ton combat avec le 
tambour et le cliquetis ^es armes,, les reproches faits aux 
esprits de la terre et des cere'ales quand ils ne satisfont pas 
aux voeux de leurs fidÄles et les excuses qu'on leur fait quand 
on doit les d^placer en les changeant de lieu de sejour etc. 

Le paragraphe suivant indique neuf manieres de sacri- 
fier les mets que Ton va manger ä un repas. D'autres 
passages disperses 9a et lä dans le livre nous renseignent 
sur les grands sacrifices de l'ann^e et sur ceüx que Ton 
ofFre en certaines circonstances particulieres, prestation de 
serment, voyage, etc. ^ 

Le caractere special du Tcheou-li c'est la determination 
complete, me'thodique et minutieuse des moindres d^tails 
des rites et des fonctions, ainsi que la multiplicitd de ces 
dernieres. Ge qui prouve surabondamment la rddaction 
tardive de ce manuel et sa provenance exclusive de la 
dynaslie et de la cour des Tcheous. Apres eux tout cela 
est tombd en ddsuetude si jamais cette Organisation entra 
dans les usages reels. 

Les livres XVIII et XIX, aux chapitres du grand et 
du petit maitre de cerdmonie, nous placent ä un autre 
point de vue. Lä les sacrifices ont pour objet, outre 
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Shang-ti (i), les esprits superieursqui president au royaume, 
les genies de la terre et des cereales qui ont leur autel ä la 
droite du palais, les ancetres dont la salle est .situe'e ä la 
gauche de celui-ci, puis les cinq souverains Celestes (2) 
honores dans la quatre banlieues ainsi que les 4 eloignes 
et les 4 particuliers, c'est-ä-dire, selon le coraraentaire, les 
4 confins ou les montagnes et les fleuves quant aux pre- 
miers, et le soleil, la lune, les planetes et signes zodiacaux 
pour les seconds ; puis enfin les montagnes, les rivieres, 
les coUines et les plaines, chacune dans sa rdgion. 

Suivant d'autres passages il y avait cinq grands sacri- 
fices r^guliers ; ceux du prämier mois des quatre Saisons 
ofFerts aux anciens rois et un cinquieme ä la fin de l'annee 
pour augurer de la suivanle (L. XX, S. Tien-Ju) et 
L. XVIII, S, Ta-tsong-pe. Amü reunions des grands feu- 
dataires ä la cour royale on faisait deux sacri fices : Tun aux 
ancetres dans leur temple, l'autre sur l'autel du genie de 
la terre, puis un troisieme destin^ ä conjurer les maux qui 
pourraient fondre sur les divers etats Formantia monarchie 
chinoise. Lorsqu'une expddition militaire etait d^cretee, 
avant de se mettre en marche on ofFrait les deux premiers 
sacrifices indiqu^s ci-dessus, puis un troisieme au lieu du 
c^mpement et finalement le grand sacrifice dit lui au 
Sou verain supreme, ä Shang-ti. Au retour de l'expedition 
Farmde venait de nouveau se ranger au lieu du campement 
et le Ta-tcho y renouvelait le sacrifice. Le roi en Faisait 
autant dans le temple ancestral. Au moment de Franchir 
des montagnes, une riviere on immolait un cheval (3). 
Au commencement d'une grande chasse royale on devait 

(1) Ceci nous montrera ce que valent les commentaires du Tcheou-li, ou du 
moins, certains commentaires. Precedemment Shang-ti c'etait le Dieu de ce nom - 
avec le soleil, la lune et les etoiles ; ici ce sont les 5 premiers empereurs legendaires. 

(2) WU'ti « les cinq empereurs » cens^s les plus anciens souverains de la Chine 
et revStus d'un caractere sacre. Le choix varie selon les auteurs. Fo-hi, Sf^ennong, 
Hoang-ti, Shao-hao et Tchuen-hu sont le plus souvent cit^s. 

(3) Voir L. XXV, chap. I. Ta-tcho. 
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egalement faire des prieres et des sacrifices. S'ils'agit d'une 
chasse pendant une expedition mililaire, on ofFre des vic- 
times au ge'nie de la terre et aux ancetres. 

Le sabeisme introduit en Chine par ses nouveaüx 
maitres se montr^ encore dans la coutume nouvelle de 
donner. ä chaque ^tat une constellation comrae astre pro- 
tecteur (i) et dans Tattribution de couleurs speciales au 
ciel, ä la terre et aux quatres regions de l'espace ou bien 
aux six regions, le nord, le sad, l'est, l'ouest, le zetaith et 
le nadir. G'est ainsi qu'on voit, dans les ceremonies reli- 
gieuses, les dignitaires tenir en main des tablettes de la 
couleur propre au point de l'espace auquel les hommages 
s'adressent. Le cube de bois rectangulaire qui forme Pautel 
du genie de la terre est peint des six couleurs d'apres la 
rdgion correspondante : le bleu pale au-dessus, le jaune 
en dessous, le bleu fonce ä Torient, le rouge au midi, le 
bl^nc ä Pouest et le noir au nord. , 

Sous la möme influence on fit du char royal le repre'- 
sentant de Tunivers niateriel, un raicrocosme. La caisse 
carr^e figurait la terre ; le dais arrondi representait le 
ciel ; les roues avec leurs trente rayons etaient les images 
du soleil ; les ^tendards qui flottaient aux quatre coins 
rappelaient, par leur nombre de les, certains ast^rismes 
contenant un mörae nombre d'^toiles. Le dais avait 
vingt huit arcs qui se divisaient comme les vingt huit 
secteurs de la sphere chinoise partageaient le ciel. Le rond 
du milieu figurait le p61e nord. 

C'est aussi d'une source analogue que provient l'usage 
d'oindre du sang des victimes certains objets qui en rece- 
vaient une sorte dec onsdcration. G'etaient, au printemps, 
les joyaux des vetements du roi que l'on enduisait de la 
Sorte avec du sang de raouton, puis les murs des ecuries 
apres en avoir enleve les vieilles litieres. La meme onction 

(i) Comme aussi dans le sacrifice h. la constellation qui pr^side ä la population 
et aux salaires. Tcheou-li. XX. Tien-fu. 
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^tait faite k tous les objets qui servent au sacrifice et ä la 
musique, comme au materiel militaire : armes, chars, 
tambours et cloches. Cette Operation se renouvelle quand 
on part pour une expddition militaire, En cette ocöasion, 
le commandant en chef rev^tu de sa cuirasse va chercher 
les tablettes ancestrales, les d^pose au milieu du temple et 
on les enduit de sang. En outre le Grand-Prieur prend la 
tablette du g^nie de la terre et Point de la m^me maniere. 
Cette cons^cration est ^galement usitee pour les portes du 
temple ancestral aussitöt qu'il est acheve. Elle sert aussi 
k rendre inviolables les Conventions faites entre princes, 
les serments prötds en ces circonstances. Les contractants 
doivent se frotter les levres de sang en signe de la since- 
rit^ de leur promesse. Get emploi du sang est explique de 
difFerentes manieres. Pour l'un, cela rend les objets ainsi 
frott^s participants de la nature divine. Pour d'autres, les 
mauvais esprits sont de la sorte expulses et ecarte's ou bien 
les objets ainsi consacr^s sont rendus sacres et invio- 
lables (i). 

Un autre resultat du Shamanisme pr^chinois se montre 
clairement dans la creation d'une classe oflBcielle de sor- 
ciers dont le livre XXV §6-8 du Tcheou-li nous indiquent 
les fonctions principales. Ges sorciers appeles Pf^u (2) sont 
divis^s en deux groupes : les sorciers et les sorcieres, dont 
chacun a ses attributions propres et qui sont placds Fun 
et l'autre sous la direction d'un chef unique appele Sse-wu 
« dirigeant les sorciers » ou « chef-sorcier. » Les sorciers 
sont charg^s spdcialement de faire venir les esprits ^loi- 
gn^s ; pour cela ils les appellent en leur donnant des titres 
d'honneur et tenant en main des herbes longues et minces. 
En hiver ils fönt des c^r^monies conjuratoires dans la 
salle principale des maisons d'abord, puis les continuent 

(1) Voir L. XX. Tien-fou; XXV. Siao tcho, XXIX, cf. XXX. Siao-tse. XXXII, 
Yu'Sse XXXV. Sse shi, etc. 

(2) Le cäractere correspondant est form^ du signe de Fhabilet^ auquei sont 
joiutes des mains &isant des passes, avec deux branches par dessou^'. 
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au dehors, s'entretenant avec les esßrite et seiiQurnant yers 

les difF^rents points de l'horizon.'Aa prinfempsMlV-^öfi- 

jurent les esprits pour arreter les epid^mies que V6t6 et la 

chaleur pourraient amener. 

Les sorcieres ont, pour fonction particuliere, les prieres 
conjuratoires avec arrosage ä leau parfurade, pour arrßter 
les mauvaises influences. Dans les calamitds qui affligent 
le pays elles chantent, prient et dansent. G'est ce dernier 
trait qui met les sorciers des deux sexes le plus en rapport 
avec leurs confreres et cpnsoeurs de la Tartarie sup^rieure, 
Le chapitre du chef-sorcier nous dit en efFet, plus explici- 
tement que le prdcedent, qu en cas de grande secheresse, 
le Sse-wu se met ä la töte de ses gens et appelle la pluie 
en executant des danses varides. Eux seuls aussi possedent 
les rites raagiques qui assürent la descente des Esprits, 
Au Shu et au Shi il n'etait point question de ces pratiques. 
Nous y voyons les esprits descendre par la seule force du 
sacrifice ou des vertus de leurs fideles ; ils sont souvent 
pr^sents sans qu'on s'en doute ou qu'on les ait appel^s. 
Quand l'homrae se croit seul en un cabinet obscur et pense 
y pouvoir faire le mal impunement, les esprits sont avec 
lui, le surveillent et le jugent (i). Mais lä nous ^tions au 
milieu des Tetes-Noires ; maintenant nous nous trouvons 
chez un peuple d'une origine toute difFerente. 

Les Sorciers tcheous ressemblent assez bien aux Samans 
males et femelles des anciens mandchous tels qu'on peut 
les voir dans le Rituel del'Empereur K'ien-long. Toütefois 
les Samans ont un caractere beaucoup plus ^iev^ que 
les Wus ; ce sont des pretres chargds de pr^sider aux cdre'- 
monies du culte et se livrant en m6me temps ä des pra- 
tiques conjuratoires. Les Wus n'ont en partage quq 
cette derniere fonction et Texercent d'une fa^on triviale, 

(t) Voir ci-dessus. Pr^tendre sans aucune preuve, sans aucun indice que des 
pratiques d'im esprit tout oppos^ existaient d^jä ä cette 6poque, c'est, en'core une 
foisy faire acte de fantaisle et non de recherche scientifique. 

7 
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inconnue.465.,$äipajn»v.c'est en Sib^rie seulement qu'on 

Le Systeme augaral a pris aussi, soas les Tcheous, un 
ddveloppement considerable. Leur rituel nous montre 
huit classes de devins officiellement constitu^es. C'est 
d'abord celle du Ta-pou ou grand augure pr^posd aux 
trois systemes d'observation de l'dcaille de tortue brülle, 
d apres le mode de fissure que le feu y a pratiqud : fissures 
legeres ou profondes ou brisures completes ; il prdside 
^galement aux trois methodes de divination par l'obser- 
vation des Hgnes de kouas, aux trois modes d'interprdta- 
tion des songes, soit determin^s, soit de choses Stranges et 
merveilleuses, soit de relation avec les etres supdrieurs jil 
interprete les pronostics des diverses especes. 

Deux autres classes, celle du Pou-shi ou pr^posö des 
pronostics et celle du Kouei-jin s'occupent encore des 
tortues sacrdes. 

Les Tchen-jirij ou devins qui les sjiivent, interpretent 
la signification des branches de Shi unies ä la tortue et 
tiennent compte des divinations justifi^es ou non par 
l'^venement. Le Shi-jin les aide en ces Operations, tout 
en ayant des charges speciales. 

Les devins des songes Tchen-mengj dtudient le ciel et 
la terre pour preparer l'interprdtation des reves ; ils 
examinent le cours des saisons, les conjonctions du ciel 
et de la terre, la position du soleil, de la lune et des pla- 
netes, l'influence des deux principes, actif et passif, corres- 
pondant avec l'epoque de l'annee. Ils distinguent les 
difP^rentes especes de songes. La fin de l'hiver est le 
monaent oü la nature se i^nouvelle, oü le soleil recom- 
mence sa route ; les esprits Celestes doivent alors envoyer 
des pr^sages pour guider les hommes dans leürs actions, 
Gons^quemment le chef devin etend de nouvelles pousses 
de c^reales dans les quatre directions, afin de les offrir 
aux esprits des mauvais songes ; api'es quoi l'on fait les 
c^r^monies de purification« 
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Un autre fonctionnaire du meme ordre, le Fang-siang- 
shi est charg^ de purifier les maisons, Pour cela, il met 
une peau d'ours ornde de quatre yeux de metal jaune, 
sür des habits noirs et rouges (i) dont les couleurs reprd- 
sentent le ciel et la terre. Portant la lance et le bouclier, 
il parcourt avec une nombreuse suite, tous les apparte- 
ments, sondant tous les coins et recoins pour en chasser les 
maladies (a), 

Ca que nous disons du Systeme augural est dgalement 
vrai du cprps sacerdotal ou des <c prieurs ». Nous y trou- 
vons ua grand prieur ou Ta-tcho^ un Prieur-Inferieur, 
SiaO'tchoj puisd'autreschargdsde pr^sider aux fundrailles, 
Sang-tchoj aux chasses, T^ien-tcho et aux Conventions, 
Tsu'tcho. Toutes les prieres qui se disent ä cesdifFe'rentes 
occasions sont r^citdes par Tinvocateur en titre de chaque 
categorie particuliere. 

ün dernier effet des iddes r^gnant parmi les Tcheous, 
de cette tendance ä afFaiblir l'idde divine pour renforcer 
tout ce qui pouvait abaisser le culte vers la terre, ce fut le 
d^veloppement des hommages rendus aux grands hommes 
d^funts et 1-anthropomorphisation des conceptions rela- 
tives au ciel et aux ßtres ou cj3rps Celestes. Tcheou-kong 
le c^lebre ministre et frere de Wu-wang, le tout puissant 
chancelier de Vempire^ sous le fils et successeur de ce 
prince, contribua plus que tout autx'e ä cette corruption 
des idees. Ayant elevd ä un rang presque divin, l'ancien 
ministre de Tagriculture de Shun, Heou-tsi, qu'ils reven- 
diquaient comme le fondateur de leur dynastie, les rois 
Tcheous firent les memes honneurs ä plusieurs autres 
personnages souverains ou ministres auxquels les legendes 
attribuaient une foule d'actes plus ou moins merveilleux 
et d'innombrables bienfaits pour Tempire et le pays. 

(i) La peau d*our8 sert ä effrayer les mauvais esprits ; les yeux d'or indiquent la 
dairvoyance universelle du devin ; aucun esprit m^chant ne peut lui öchapper. 
(2) Voir L. XXXI, S. i. 
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Nous avons vu d6]k les cinq fils de Shao-hao transfor- 
mes en r^gents d'astres, Keou-long ministre de Tchwen- 
hu devenu Esprit de la terre et Heou-tsi, gdnie des 
c^reales% Les Tcheous constituerent en outre les sacrifices ä 
Wen-wang comme ä leur aieul originaire et ä Wu-Tv^ng 
comme ä leur premier ancetre roi. De plus ils donnerent 
aux dynasties pr^cddentes des rdgents et ancetres de meme 
espece ppur faire croire que cet usage avait toujours 
exist^, bien que les Kings n'en disent point la moindre 
chose (i). Un autre indice positif de la fausset^ de ces 
attributions, c'est que, d'apres ce texte du Li-ki, Pesprit de 
la terre pour les Hia eüt ete le ministre Khwen ; or le Shu- 
king ne cesse d'en dire le plus grand mal et le represente 
comme un personnage rejet^ de Shang-ti pour avoir trou- 
ble les ^l^ments. Bien plus la fin du meme livre ihdiquant 
les causes qui ont fait accorder les honneurs du culte ä 
certains rois et sages de l'antiquitd, rappelle la faute de 
Khwen et l'exclut de ces honneurs. La transformation en 
Esprit de la terre est donc une invention post^rieure. Du 
reste la plus grande confusion regne entre les renseigne- 
ments qul nous sont donnes par les diflförentes sources 
sur le meme objet. Ainsi dans ce meme livre XX, du 
Li-ki, Keou-long et Heou-tsi ne sont präsentes que comme 
associes aux gdnies principaux des sacrifices et nullement 
identifies avec ceux-ci. Ajoutons que toute cette partie du 
Rituel a etd retranch^e par les expurgateurs du Li-ki, 
comme apocryphe. Notons encore que les Tcheous en 
divisant le territoire de l'empire en une foule de princi- 
pautes vassales ont dtabli la division entre les g^nies pro- 
tecteurs du pays entier et ceux qui ne pr^sident qu'ä un 
^tat, un district particulier et, par la meme, la distinction 
des sacrifices royaux, g^^raux et des sacrifices restreints 
dpnt il Sera question dans la suite. 

(i) Voir le Li-ki L. XX. initio. 
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Tel ^tait l'dtat religieux de Tempire des Tcheous, s'il 
faut en croire le Grand Rituel qui porte leur nom. J'ajoute 
cette restriction, car nous ne sommes nuUement certains 
que ce livi^e corresponde exactement k Ist realite et ne soit 
pas, en partie, le fruit de l'imagination des lettr^s cbinois 
de repoque des Han, restaurafeurs des rites. On serait 
tent^ de le croire en voyant combien de regles consignees 
dans le Tcheou-li n'ont laisse dans les Annales de la 
Chine aucune trace de leur fcxistence, comme on le Consta* 
tera plus loin, au rituel de K'ien-long. 
- Mais nous ne pouvons entrer dans la discussion de 
Fauthenticit^ de chaque section dece code dont les d^tails 
d^passent toute imaginatiön (i), 

Mythes. 

Nous devrions donner ici quelques ddtails relativement 
aux naythes qui prirent naissance ä cette ^poque, sous 
Faction des Tao-sse» Podr ne point nous r^p^ter, nous 
rdservons cette matiere pour la suite de cet ouvrage. 



L'ordre cfcifoiiologiqöe naus^ amenerait ä fraifer ä cette 
pia^e les doctrines de Kong^fou-tze, de Laa-tze et de leurs 
dis^iple^ canfemporaiüS des Tcfceous. Mais vn le peu d^n- 
fltienee qu^ils oöt cxerc^e k cette epoque, il est pri^fi^rable 
de contimier Fexpos^ de» lasten de la religion nationale de 
la Gbine afin que nos Icöteurs paissent en embrasser, d^un 
coofp d'eeil, toute la sirh et les vicissif udes^ 

(i) Nous nous sommes content^ des renseignements du Tcheou-li, en ce qui 
cotttemc cette pericycfe sans recöuiir a«r Tcheou-Sse ou hi^oire officrelle des 
Tckeous; mx T^'^cftouen et autres ouvragesr aüaloguev. Le premier est une 
oravre teaiSm sans aütodt^ ; les autrear ne stotisdonnenf que dts details accessoires 
don< nous ne pon^ons tenir camptt (feüs cet aper^u dont les bornes sont n^cessaf- 
renieiit tTh9 nertfeintte». Notons seulement que danff le Two-chouen nous voyons Ic 
Yi-King employ^ plusieurs fois pour la divinatioff. 
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CHAPITRE II. 

Les Tsin (2S5-206 A.C.) 

A. Suites de V avenement des Tsin (i). 

La chute des Tcheou et le retour de la Suprematie ä un 
etat, en majeure partie, chinois d'origine fit tomber une 
foule des pratiques dont le Rituel des Tcheous nous a 
donne la description et des croyances qui en formaient la 
base essentielle. Ge nouvel ^rat de choses nous est depeint 
par le Li-ki et specialement par l'un de ses chapitres 
appartenant tout particulierement ä la dynastie des Tsin, 
comme on va le voir. 

J5. Le Li-ki et le Yue-ling. 

Le Li-ki ou « Memorial des Rites » est le c^remonial 
auquel on a attribue le plus d'importance, que certains 
hagiographes citent avec le plus de complaisance et qu'ils 
repr^sentent comme le t^moin authentique des usages les 
plus anciens et vraiment primitifs meme. 

Le Li-ki merite-t-il cette confiance ? est-il un monument 
digned'une foiabsolue, ou ne doit-on admettre ses donnees 
qu'avec grande reserve ? Pour r^pondre ä cette question, 
nous n'avons qu'ä interroger et les Chinois et les savants 
europ^ens qui s'en sont occupds. Nous avons yu prece- 
demment ce qu'en dit le Prof. Legge d'Oxford et comment 
il n'y trouve que les opinions des lettres de la dynastie 
des Han. Nous savons egalement que le texte primitif du 

(1) Pour des motifs analogues ä ceux qui ont ete donn^s dans la note prec^dente 
page io5, nous nous abstenons de citer les histoires des diverses dynasties, les 
appendices de Sse-ma-tsien et autres monuments historiques d'une väleur secon- 
daire au point de vue de Thistoire g^n6rale et sommaire de la religion. D'ailleurs 
le Rituel de K'ien long que Ton trouve plus loin, est composd d'apres les docu* 
ments officiels les plus authentiques. 
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Li-ki vient d'un manuscrit pr^sent^ vers Fan i3o A. G. 
au prince du Fo-kien, Lien-te et provenant d'un vieillard 
nomme Shao-tang qui, soais les premiers Han, l'aurait 
dicte de memoire ä ses disciples. Ge manuscrit qui comp- 
tait i3i chapitres fut augmentd de iio ou 120 autres par 
un directeur des rites nomm^ Lieu, puis diminu^ de 
maniere ä n'en plus contenir que 49. Ge qui est ainsi reste 
est juge assez s^verement par le cdlebre philosophe 
Tchou-hi qui dit, entre autfes choses, que tout ce qui est 
relalif au temple des ancetres et aux usages de la cour est 
tire aux cheveux et peu raisonnable, que beaucoup de 
chapitres n'ont aucune utilit^ pratique, que d'autres sont 
des productions vulgaires de philosophes obscurs d'une 
petite principautd. — Ge ä quoi Gallery ajoute que les 
maximes mises dans la bouche de Gonfucius sont trop 
souvent d'une trivialit^ ou d'une naivete puerile, peu en 
Harmonie avec la profondeur et la noblesse des oeuvres 
qui sont incontestableraent de lui. On pourrait meme y 
signaler des contradictions de principes et de vrais heresies 
philosophiques dont on ne saurait rendre Gonfucius res- 
ponsable. Enfin tant de choses dans le Li-ki ont paru 
superflues ou sans valeur aux yeux des lettres chinois eux- 
memes qu'on en a feit difFerentes editions expurgdes et 
entre autres celle qu'a traduite Gallery et qui i'dduit les 
950 pages ä 195 de contenu egal., — Les e'diteurs de Tili 
de K'ien-long disent de leur cöte que la perte du Ta-tai-li 
sur lequel etait fonde notre livre est chose peu regrettable, 
vu l'insignifiance de l'ouvrage et les sottises dont il abon- 
dait outre raesure. Nous ne pouvons donc prendre le Li-ki 
quepour ce qu'il est ; un t^raoin des id^es regnantes deux 
siecles avant notre ere, des pratiques religieuses usitees ä 
cette ^poque et nuUement comme un miroir de l'antiquit^ 
chinoise. Le citer comrae expression des croyances reli- 
gieuses des Tetes-Noires, c'est donccommettre un anachro- 
nisme et fausser l'histoire. 
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Le Li-ki serapporteä r^poque des derniers Tcheous, pour 
une faible partie. II est surlout Tdcho des croyances et des 
pratiques i'^gnant sous les Ts'in et les Han (2* sl^cle A. C. 
ün de ces livres, le quatrieme, Yue-lingj ou « ordonnance 
des mois » a cela de particulierement important qu'il nous 
trace un tableau fidele de la religion sous la premiere de 
ces dynasties. On y voit de la raaniere la plus evidente, 
que cette religion n'dtait point identique ä celle des der- 
niers Tcheous, Et cette relation est absolumentauthentique 
puisque son auteur n'est autre que Lu pu-wei premier 
ministre de TEmpereur Tchen des Ts'in et que cette origine 
est absolument certaine. Ce n'est du reste que la reproduc- 
tion litt^rale d'une partie du Tchün-tsiu ou « Traitd des 
Saisons » de ce lettrd qui T^crivait vers l'an 280 A. G. 

Le Yue-ling est long et rerapli presque totalement de 
faits dtrangers ä la religion. Nous nous contenterons donc 
dereproduireen tableau ceux qui concernent le culte. Pour 
la periode des Han, le reste du Li-ki est notre source 
principale ; mais lä surtout les traits relatifs ä la reJigion 
sont perdus dans la masse des raateriaux qui ont un tout 
aut^'e objet. En outre les renseignements qu'il fournit sont 
incomplets et nous ne pourrions en tirer un exposd m^lho- 
dique et sans lacune. Enfin, de Paveu meme des Ghinois, 
les erreurs et les vues priv^es qui y abondent ne nous 
permettent pas de faire completement fond sur lui. Nous 
avons heureusement sous la main un document in^dit qui 
reunit justement les caracteres manquant au Li-ki, car il 
est precis, concis et complet. Uni au Yue-ling il nous 
permettra de retracer les phases de la religion chinoise ä 
cette epoque de sa transformation. 

Mais avant cela, nous devons noter des paroles du Li-ki 
qui nous initient au mystere des origines de certaines , 
conceptions ou pratiques religieuses des Chinois. Elles se 
trouvent au Livre XX. Tsi-Ja ou « lois du sacrifice. » Ce 
livre nous apprend d'abord que ce sont les bienfaits con- 
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tiris au peuple qui ont determin^ le cuite i^tenda ä certäins 
morts illustres puis il ajoute : « Quant au äoleil, ä la lune 
et aux autres astres (si on las honore) c'est que les hommes 
en les regardant en re9oivent la lumiere ; quant aux mon- 
tagnes, aux forßts et aux fleuves, c'est qu'ils en tirent leurs 
biens. Tout ce qui n'a pas cette nature n'entre pas dans 
le canoji du sacrifice. » C'est 1 el^raent bienfaisant que 
l'on salue comme tel, dont on entretient l'action par la 
vertu naturelle du sacrifice et nuUement un 6tre matdriel 
anime d'une fa^on quelconque. 

Pour toutes ces choses comnie pour la terre c'est donc 
la reconnaissance qui a inspire le culte et non Tanimisme 
ou le fetichisme. Pour Shang-ti ce fut au contraire le 
sentiraent de la d^pendance de l'homme vis-a-vis de lui, 
la crainte de ses chätiments qui prescrivit le respect et 
l'ob^issance. 

C. Rituel des Tsin. Le Yue-ling, 

Lu pu-wei decrit toutes les ce'remonies religieuses de 
l'ann^e par saison et par mois. Comme nous les retrou- 
vons dans le Chapitre suivant, il sufBra d'en donner ici 
une Sorte de Schema. 

1. 1. Au commencement du premier mois du printemps et de Tannee, Tempereur 
offre le grand sacrifice ä Shang-ti pour la prosp^rite de Tannee qui s'ouvre. 

2. Au second mois de T^t^, il oifre, avec Tappareil ext^rieur le plus solennel, le 
sacrifice pour la pluie et la bonne r^coltc, ^galement ä Shang-ti. 

3. Au 2'* mois de rautomn'e il fait choisir et examiner les victimes destin^es ä 
ces sacrifices afin que ses officiers s'assurent qu'elles auront les qualit^s voulues 
pour Stre agr^^es par Shang-ti. 

4. Au 3^ mois il se fait rendre compte de Tötat de ces victimes ainsi que de Celles 
destin^es aux ofirandes dans le temple ancestral. 

II. 1. Au premier mois de Thivcr il prie les T'ien ts'ong ou esprits du ciel, il 
sacrifie ä Tesprit du sol de Tempire etä tous les ancStres. 

2. A chaque saison il en fait Tinauguration comme il sera dit plus loin. 

3. Aux quatre saisons, il präsente au temple ancestral les prdmices du temps : 
premiere glace, premier grain forme puis r^coltö, premier cocon de soie, gibier de 
la premiere chasse. 

4. II presente des robes de couleur jaune aux anciens empereurs. 
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III. 1. Leg hauts fonctionnaires, les pr^fets sacrifient, le 4« mois des quatre Sai- 
sons, aux portes de la yiUe, pour ^Carter les maladies et les ^manations fiinestes. 

2. Au printemps et en hiver, ils fönt les offrandes aux esprits des montagnes 
c^libres, des grands fieuves, des quatre mers et de toutes les eaux, ainsi qu*aux 
anciens minlstres rest^s cöUbres et aux esprits du ciel (pr^sidant ä la pluie, au ' 
vent, etc.). 

IV. Les particutiers fönt des offrandes, selon la saison, aux esprits des portes 
int^rieures, du foyer, de la porte ext^rieure et des chemins. Ils fönt en outre les 
offrandes suivantes : 

1. Aux esprits des montagnes, des forSts et des eaux, le 1^ mois et le dernier. 

2. A Tesprit du sol et au premier qui a uni les sexes, le 2« mois. 

3. Aux ancStres, au temple domestique. 

On voit par ce tableau que la religion des Ts'in ^tait ä 
peu pres la meme que celle de Shun et de Yu. Nous y 
retröuvons Shang-ti, le dieu unique, auquel on deraande 
toute prospdritd et dont le cultexlomine tout le reste. II est 
(iesignä sous les noms de Ti, de Shang-ti, de Shang-ti du 
ciel auguste. Son nom est encoi'e expliqud par « Empereur 
du ciel » ou « Maitre Souverain du ciel. » (i) Sous Shang- 
ti quelques esprits presidant ä un domaine particulier, 
rö^oivent un culte et des offrandes de second ordre ; et 
parmi eux on distingues pdcialement les She-tsi ou Esprit 
du sol et des c^reales. Le ciel, tien n'a nulle part dans ces, 
ceremonies. Le tout corame aux deux Kings. II n'y a en 
plus que les 4 sacrifices domestiques de ladynastie Tcheou, 
portes au nombre de cinq sous les Han, puis ceux aux 
anciens ministres et aux T'ien-tsong. 

Sous les Tcheous la deification des grands hommes s'etait 
formte et d^velopp^e ; aussi chaque saison a comme 
« Regent )) {ti) et comme « Esprit protecleur » (shen)j 
Tun ou Tautre des anciens princes (2). 

Tout est parfaitement clair dans cet expos^ complet bien 
que sommaire. Le T'ien-tsong (ou les T'ien-tsong) seul 
fait difficult^. Les commentateurs chinois ne savaient 



(i) Tien-ti ou tien tchi-tchu-tsai. 

(2) Le progeniteur des chevaux dont il a €t€ parl^ prec^demment est une con- 
ception tartare. Nous le retröuvons chez les Mandchous, comme on peut le voir 
dans mon Histoire de la Religion des Tartares. 
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plus ce que c'etait. Les plus sages avouent leur ignorance. 
Les ^diteurs de K'ien-long y voient le ciel, la terre et les 
4 Saisons ; d'autres, le soleil, la lune, les etoiles et planetes ; 
les uns et les autres contre toute raison. D'une part le ciel 
et la terre ne peuvent etre esprits ou venerables du ciel ; 
de l'autre le culte des astres est entierement absent de la 
religion des anciens Chinois. Le (]omm. de Lu-pu-wei, plus 
raisonnable, lesdonnecommeles esprits des Saisons. Oppos^ 
au g^nie du sol ce doit etre un esprit ou des esprits du 
ciel (i). Gomme on les prie pour la fertilite de Pannee ce 
sont certaineraent les esprits, regents des phenomenes 
atmospheriques auxquels on doit l'abondance ou ladisette. 
Du reste c'est le seul passage oü il soit cite. 

Notons encore que la sorcellerie, les descentes d esprits 
et les diverses categories de ces genies sont ^trangers ä la 
religion des Tsin. 



GHAPITRE III. Epoque des Han et des dynasties 
srivANTES. (206 A. G. — 600 P. G.) 

Section I. Source principale. 

Gomme il a el^ dit plus haut, nous pouvons puiser ici 
les renseignements les plus sürs dans un document authen- 
tique expliquant toutes les ceremonies qui se faisaient pen- 
dant le courant de l'ann^e. Get expose a un caractere 
entierement officiel ; car il a et^ dress^ par les ordres et 
sous la direction de l'empereur K'ien-long et comme il 
est entierement inedit, nous croyons faire chose agr^able 
et utile en le donnant ä nos lecteurs sous sa forme origi- 
nale ; ils y retrouveront Pesprit chinois, la pensee inspi- 

(1) Nouö^savons que le sacrifice au ciel avait pour but d'en faire descendre les 
esprits. (Voir p. 43, 3"). 
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ratrice, blen mieux que dans tout expos^ m^thodiqoe 
mais subjectif. 

C'e^t un vrai calendrier de fötes, un annuaire ofEciel de 
toutes les c^r^monies publiques et priv^es. 

Ce vaste ensemble de c^r^monies, reproduit dans Fl-Ii 
de K'ien-long, se divise en six classes imparfaitement 
d^finies et dont nous devrons quelque fois d^ranger Pordre 
primitif. Ce sont les sacrifices et fötes en Thonnear : 

i"^ Des ancetres, des rois ant^rieurs et des hammes illus* 
tres ou qui ont bien mdrit^ de la patrie. 

2^ Des esprits du ciel, 

3* Des esprits terrestres. 

4* Ou, pour diverses canses particulieres. 

5^ Les consecrations,' transports d'autels, etc» 

6^ Le labour des champs. 

7^ Les sacrifices ä l'occasion de la mort d^un parent ou 
en rhonneur des aricetres defunts, 

8** Le culte des Anc^tres. 

L'imperial dditeur a essay^ d'y repr^senter toutes les 
c^r^monies usitees dans Fantiquit^ et il en confond les 
diverses periodes conotnie cela se fait d*ordinaire depuis 
des siecles ; mais la verite perce neanmoins en plus d'un 
endroit. D'abord en beaucoup de places, il est oblige de 
reconnaitre que les rites sont perdus, qu'on n'en retrouve 
plus de trace si ce n'esi dans les mentions incompt^tes et 
accidentelles du Tcheoa-li, e'est-a-dire qoe ces rites n'ap- 
partenaient qu'au peuple de Tcheou. Uil autre fait no-n 
moins importanf nous est rappart^ dans um \exlt que I'on 
trouvera plus loin, oü nous voyans le prince de Lou refa^der 
de recourir ä rinterrention des nonveaux g^mes et s*eB 
tenir ä celte ciroyaiice des rieux Kings que la vertu su£it 
pour s*assurer la faveur de Shang-ti. 

On reinarquera sp^cialement, dans iiatre c^r^oniat, 
les passages qui concernent Shang-ti, le role exceptionnel 
attribu^ au Dieu chinois, qui domine encore le reste de 
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Tunivers, malgr^ le d^veloppement qu'ont pris les con- 
ceptions naturistes. C^est Shang-li que I'on prie pour une 
heureuse reussite des produits du sol et non Tesprit de la 
terre (Sect. I § 8). C'est ä lui qu'on demande la pluie 
(ibid. § 9). C'est lui qui est le raaitre des 5 ^l^ments (ibid.) 
qui Taident dans son action sur le monde (§ i3). A lui 
le grand sacrifice, les honneuvs qui ne s'adressent ä nul 
autre (§ i3-i4). C'est pour lui que I'on sacrifie ä la terre 
(§ 16). C'est ä lui ^e I'on ä recours en un grave danger 
(Sect. II § 5), etc. 

Non moins remarquable est ce passage dont nous avons 
parld plus haut et qui atteste la transformation des iddes 
religieuses survenue en Chine avec le triomphe des princes 
de Tcheou (Sect. II. § 5). Les croyances du peuple vain- 
queur amenaient avec la multiplication des g^nies une 
Classification qui devint partie integrante de la Constitu- 
tion politique du nouveau royaume.. Mais nous röservons 
ces details au chapitre final du rituel. 
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TABLEAU DES RITES SAGRIFIGIELS. 
Extrait de Vl^li de EJien4ong. 



Section !• Gülte des esprits du ciel. 

§ I. Annonce de la nouvelle annie, 

La premi^re c^remonie de l'ann^e est Tannonce de la 
nouvelle lune qui commence le premier mois. L'ann^e se 
compte par lunes ; il y en a 12 ou i3 selon qu'il a fallu 
ou non en ajouter une treizieme pour rdtablii' l'ordre des 
365 jours de l'ann^e solaire. Les lunaisons sont inegales, le 
peuple ne peut calculer Tetendue de chacune et moiüs 
encore le moment du commenceraent de Tann^e. C'est 
pourquoi le roi doit le lui annoncer. 

Qons^quemment lorsque le pi;emier jour de Pan est 
arriv^, le roi se tenant en son palais royal, demande la 
permission au ciel de lannoncer et proclarae alors cette 
arriv^e. Les princes vassaux en fönt autant dans leur 
palais particulier. 

Le h^raut des edits imperiaux appele Ta-sse-pan, a la 
Charge d'avertir le souveräin de larriv^e de la premiere 
lune. Quand il y a une lune intercalaire l'annonce ne se fait 
plus ä rint^rieur du palais mais ä la porte exterieure,^ au 
dernier jour de la lune pr^c^dente. La raison en est que 
le palais du prince a 12 salles ; le roi change chaque 
annee de salle ; mais comme il n y en a pas pour la 
i3^ lune, il fait alors cette annonce ä la porte de son 
palais. 

Pour ce faire le roi doit se laver, se purifier le corps et 
Täme et revetir le costume de cdrdmonie». 
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§ n. Offrande despremices des quatre Saisons, par le roi, les princes et tous 
les fonctionnaires ( i )• 

Au printemps les pßcheurs oflfrent un esturgeon royal. 
Le premier mois du printemps on offre une loutre ; 
le dernier, c'est encore un esturgeon royal que Ton 
präsente ä Fintdrieur du palais ou de la maison. Au 
commencement de Fautomne on offre une tortue ; au 
commencenient de l'hiver on presente un poisson et ä la 
fin, de nouveau, un grand esturgeon male* En tout, cinq 
offrandes de poisson. On n'en fait pas en ^t^. 

Au milieu du printemps le fils du ciel fait sacrifier des 
legumes dans l'adytum du temple ancestral, puis immole 
un mouton pour obtenir l'dcoulement des eaux que l'hiver 
a congeldes. 

. A la fin du printemps il presente un esturgeon royal 
dans l'adytum. Les gens inferieurs offrent un petit 
esturgeon, Les grands, un grand esturgeon de l'espece ä 
long museau. 

Au premier ete le Fils du ciel fait l'offrande du grain 
nouveau apres l'avoir d^pos^ en oblation dans Fadytum. 

Au milieu de cette saison, il offre du millet avec un 
poulet et des cerises comme mets delicat. En outre le 
premier mois dfe l'^te il präsente les premiers produits de 
la Saison dans sön appartement interieur. Au second mois, 
il offre du chanvre en sacrifiant un chien ; au dernier 
mois il sacrifie de nouveau un chien accompagn^ de riz 
et chaque fois il commence par une offrande de vdg^taux 
dans son appartement interieur, On ne mange point de 
fruits nouveaux avant de les avoir offerts. 

§ m. Les rois et princes vont au devant des quatre Saisons, 

A chaque nouvelle saison, le principe vital se präsente 
sous un nouvel aspect et avec des virtualitds difftrentes. 
Les chefs d'^tats doivent aller en saluer la venue et par 

(i) Le texte ne nous dit pas ä qui est foite cette ofTraade, mais il n'est gu^re 
douteux que ce ne soit ä Shang-ti. 
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reconnaissance et pour qu'ii prospere. Ils y vont comme 
on va au-devant d'un h6te qui arrive. 

Trois jours avant Tarriv^e du printemps, le grand 
annaliste Tannonce au chef de i'^tat. Gelui-ci proclame 
- alors que tel jour le printemps comtnencera et que la vertu 
principale du principe vital sera dans le bois, dans les 
v^gdtaux (i). Le souverain jeüne (2) et se purifie, Le jour 
de Tarriv^e du printemps, il conduit lui-meme ses minis- 
tres, les princes et les tafous (3) pour aller recevoir le 
printemps dans le faubourg de Test (4). Puis il retourne ä 
la cour et y donne audience aux grands qui Pont accom- 
pagn^. Apres cela il donne ordre ä ses hauts conseillers de 
propager la vertu, derecompenserle peuple selonses actes, 
de ne rien faire qui ne soit juste et convenable. 

Toutes les memes cer^monies se r^petent ä l'arriv^e de 
r^t^ comme & celle de l'automne. A ce dernier moraent, 
le souverain röcompense les gdndraux, officiers et soldats 
qui se sont distinguds dans le service militaire. En hiver 
meme chose ; le souverain räcorapense les fonctionnaires et 
autres personnages jnorts pour le bien de Fetat (en leur 
confi^rant des titres posthumes) et dontie des tdmoignages 
de bienveillance aux veuves et aux orphelins. En ixi il 
distribue Honneurs et recompenses aux princes. Le Heu de 
la c^r^monie passe d'un faubourg ä l'autre, de Test au 
sud, puis a l'ouest et au nord. 

§ IV. Sacrißce des quatre Saisons. 

Pour cette cer^monie le chef de Petat sacrifie de petites 
victimes, moutons ou porcs ; on immole la victime sur un 
autel en forme de petit tertre ; piiis on Penterre. Le reste 
se fait comme aux sacrifices ordinaires. Le but de ce sacri- 
fice est d'obtenir le cours normal (des saiäons et la prosp^- 
ritd pour la terre). 

(1) La vertu essentielle du printemps est de faire naltre les plantes. 
(3) S*abstient de plaisir, de viande, de coltus, etc. 

(3) Magistrats supdrieurs, che& d*une dirision de l*empire. 

(4) II y sacrifie au maitre du ciel, ä Shan^-ti. 
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§ V. Les che/s d'etat vont saluer Varrivee des grandsfroids et des grandes 

chaleurs. 

Les sacrifices du § IV ont lieu au commencement de la 
Saison ; ceux-ci se fönt au jour medial alors que le froid et 
la chaleur sont le plus iutenses et pour qu'ils ne devien- 
nent point nuisibles ä la terre et aux hommes. 

Lorsque le milieu du printemps est arriv^ on va, lors- 
que le jour est plein, saluer l'arrivee de la grande chaleur. 
On bat le tambour et Ion joue des airs appropries pour 
Tarreter. Pour pr^venir le trop grand iroid on va le 
saluer, lejour medial de l'automne, ä minuit. 

Le sacrifice se fait dans une vallee, une caverne, contre 
la chaleur ; et sur un monticule en plein champ, contre le 
froid. 

Un autre sacrifice reserv^ aux chefs d'etat est offert au 
genie du froid. Le deuxieme jour de la septieme lune on 
brise la glace ; le lendemain on la perce jusqu'ä sa plus 
grande profondeur ; le 4*" jour de bon matin on sacrifie un 
belier et Ton ofFre de l'ail, pour faire fondre l'eau gelee. 

Quand le soleil est au verseau on emmagasine la glace ; 
quand il est aux Pleiades on va la prendre dans les caver- 
nes oü eile a ^te entassee pour s'en servir dans les occa- 
sions solennelles. 

Lors de Pemmagasinement, on ofFre une victime 
rioire (i) et du millet (2) ä l'esprit qui preside au froid (3). 
Lorsqu'on va en prendre (pour les divers usages) on doit 
porter sur soi un arc de bois de pecher (4) et une fleche 
de jujubier pour ecarter les mauvais esprits et les acci- 
dents. Quand on emmagasine la glace au temps voulu et 
Selon les rites prescrits, l'hiver n'a point de froid excessif, 
ni r^te de chaleur nuisible. Le printemps est sans brise 
glac^e et l'automne sans pluie destructrice. Le tonnerre 

(i) Un mouton. 

(2) Graine noire dont on fait de la liqueur ä präsenter aux esprits. 

(3) Cest celui des regions t^n^breuses du Nord ; c*est pourquoi tout doit Strc 
noir. 

(4) Cet arc est, en temps ordinaire, suspendu ä travers la porte de la maison pour 
^Carter les mauvais esprits. 
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gronde raais ne ddvaste rien, la grßle et les ^pideniies ne 
descendent point ; le peuple est exempt de toute calamit^ 
qui donne la mort. Maintenant on se contente d'aller 
chei'cher la glace sur les fleuves, sans en faire provision ; 
aussi tous les fl^aux Celestes et terrestres accablent le 
peuple. 

t § VI. Oblation des che/s d'itat aux esprits preposes au peuple et aux soldes 

et tributs, 

« Ces esprits sont des constellations. Cette cer^monie 
est exclusiveräent propre au Tcheou-li ; aussi les rites en 
sont-ils completement perdus. » (i) Comme il a ^te dit 
plus haut, ces croyances et ces c^remonies propres au 
peuple de Tcheou ont disparu avec sa Suprematie. 

t § Vn. Ceremonie de la divination de Vannie. 

En cette cerdmonie on consultait le sorf pour savoir si 
Pannee qui s^ouvrait serait prospere ou malheureuse. C'est 
encore une c^r^monie perdue comme la precedente, 

t § Vin. Friere pour une heur^use annee, 

Ces rites sont dgalement tombes dans l'oubli. On s'en 
tient aux usages et aux traditions concernant la visite des 
conseillers auliques et des ministres aux chefs d'etat. On 
joue du luth et frappe le tambour pour honprer le premier 
agriculteur et on lui offre des mets delicats, une et deux 
fois, pour obtenir les produits de la terre necessaires ä 
l'entretien du peuple, G'est ainsi que les ministres et ta- 
fous qui ont des terres en fief inaugurent les travaux des 
champs. Le i'oi et les princes en fönt autant. Au commen- 
cement de l'hiver et du printemps et ä la fin de cette 
derniere saison, ils prient pour le bien de l'agriculture 
et pour la prosperite de Fannie. Au commencement du 
printemps, le Fils du ciel prie pour l'ann^e qui s^ouvre, 

(i) Nouvelle preuve de la transformation religieuse op^r^e par lesTcheous. Les 
*) indiquent leurs rites propres disparus avec eux. 



Digitized by 



Google 



— 119 — 

sous la voüte du cieL II prie Shang-ti pour la r^ussite des 
produits alimentaires du sol. II offre un sacrifice dans le 
faubourg et fait une libation. Aujourd'hui rempereur 
prie dans son palais, 

§ IX. Sacrifice pour obtenir la pluie, 

Ce sacrifice appartient aux rois, aux princes vassaux 
et aux chefs de districts. Cela se fait au prinlemps eten 
automne. A cette occasion les chefs de districts (Tang- 
tching) rassemblent le peuple et lui lisent les Jois de 
l'^tat. Quand on sacrifie aux esprits (shen) du soleil, de la 
lune et des autres astres (Rites des Tcheous), les frirnas et 
la neige intempestifs sont conjur^s. Par le sacrifice aux 
esprits des fleuves et des montagnes les ravages des eaux 
et de la secheresse sont prevenus. 

Ceci concerne les prefets. Les rois et princes ont d'autres 
rites. Au milieu du printemps le Fils du ciel prescrit 
aux fonctionnaires comp^tents de prier pour le peuple 
et d'ofFrir des oblations aux esprits des montagnes, des 
fleuves et des sources puis de präsenter ä Shang-ti le 
grand sacrifice pour la pluie. A cet efFet on doit eraployer 
tous les instruments du culte et la musique, II prescrit 
en m^me temps de prier les esprits des fonctionnaires qui 
ont bien merite du peuple^ afin d'obtenir une abondante 
r^colte. 

Dans le grand sacrifice ä Shang-ti pour la pluie on fait 
un autel en forme de tertre et l'on sacrifie ainsi au Maifre 
des 5 Clements, 

t § X. Friere pour conjurer les mauvais esprits, les secheresses et epidemies. 

II ne reste encore ici que les rites du Tcheou-li. Les 
honneurs rendus aux esprits s'adressent en hiver aux 
esprits du ciel et aux Mänes des hommes ; en ete, aux 
esprits terrestres et ä ceux qui animent les etres (Ff^uh- 
kvei). Par le sacrifice de conjuration on ecarte les calami- 
tds qui peuvent afiSiger un ^tat, les maladies et deuils qui 
accablent les peuples. 
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t g XI. Prieres cTappaisement et de conciliation, 

Geci est encore propre au Tcheou-li. II s'agit d'augurer 
des prodiges parus dans le ciel et d^apaiser celui-ci, de se 
concilier sa faveur, Par ce moyen, oa assure la coacorde 
entre rhomme et les esprits du ciel ; on doit T^tablir de 
meme entre rhomme et les esprits terrestres. Le magistrat 
appel^ Shi-tsin examine toute Tann^e les ph^nomenes 
extraordinaires et les explique pour rassurer le peuple, 

§ XII. Sacrifice dit des 4 Wang, 

Ge sacrifice est r^serve au Fils du ciei. Le sens du mot 
wang est iucertain. Pour presqiie tous c'est un culte rendu 
aux montagnes et fleuves comme le dit le Shu-king ; pour 
quelques-UDS c'est le sacrifice au soleil, ä la lune^ aux 
planetes et aux ^toiles, principalement aux signes zodia- 
caux, culte introduit par les Tcheous. Mais le nombre 4 
et la forme du caractere prouvent que ces explications 
sont fausses. En r^alitd wang sigaifie regarder au loin 
avec respect et Emotion (Skuo-wen h. v,^. TVang est la 
cdrdmonie jpar laquelle le souverain va saluer les grands 
Corps et les ph^nomenes Celestes, pour exprimer la recon- 
naissance des hommes et demander la continuit^ de leur 
cours regulier et bienfaisant, quel qu'en soit d'ailleurs 
Tauteur et la cause. G^est toujours le fruit de la croyance 
a l'influence de la priere sur Taction des ^l^ments. 

On oflPre un bceuf entier dans les 4 banlieues. Le chef 
de la musique joue de la flüte^ ou chante le Wän liu et 
Ton danse. Les chefs des troupeaux sacrifient des victimes 
de la couleur de la r^gion oü ik habitent. L'autel du 
ciel est un tertre arrondi , appel^ « le palais royal » , 
celui de la terre une profondeur, une caverne que Ton 
nomme « P^clat de la nuit ». Gelui des ^toiles a pour 
nom (( le sacrarium de la profondeur. Le fils du ciel salue 
le soleil en dehors de la porte de l'orient, tenant en main 
le sceptre noir. 
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t § XIII. Sacrifice du souverain aux 5 empereurs (i). 

C'est le sous-chef des c^rdiiionies,Siao-tsong-pe, qui leur 
sacrifie dans le faubourg de Touest. II fait construire une 
tente et un banc. Le roi y assiste en vetement de peau 
noire. Le chef des cer^monies porte le sceptre blanc et 
choisit des victiraes de la couleur de Touest. 

Gela se fait au commencement des 4 saisons. En annon- 
^ant les saisons produites par les esprits on sacrifie au 
lieu de sejour de ces etres surhumains. Le chef des etables 
sacrificielles renferme les victimes, les nourrit pendant 
3 mois et designe Celles qui sont belies et sans taches pour 
etre choisies. Dix jours avant l'epoque fix^e, le grand 
Intendant va, ä la tete des officiants, cohsulter le sort sur 
le choix du jour et annonqe celui qui a ^t^ designe. On 
lave et pr^pare tous les ustensiles, on apporte les offrandes, 
Le souverain 9 aide du grand intendant, donne le coup de 
mort ä la grande victime et presente les oblations. On 
oflPre du vin aromatis^, on präsente le feu et l'eau pure. 

Mais qu'est-ce que les 5 Tis ? Kong-tze, est-il rapport^, 
r^pondit un jour ä cette question : « J'ai entendu dire des 
vieillards que le ciel a 5 äldments qui forment et achevent 
les etres ; leurs esprits sont les 5 tis ». Les cinq el^ments 
aident Shang-ti chacun en sa vertu particuliere et c'est 
pourquoi ils sont appel^s TL 

Au dernier jour de Tautomne, le grand chef de la 
musique doit aller au College imperial pour exercer les 
^tudiants au jeu des ihstruments ä vent. Ce m^me mois on 
fait le grand sacrifice ä Shang-ti, sacrifice qu'aucun autre 
n'atteint en aucune maniere. 

§ XrV. Sacrifice Lui ä Shang-ti, 

II se fait pour Tetat, en cas de grande calamite ou neces- 
sit^. On y apporte et consulte la tortue. Pour le souverain 
on pose un banc recouvert d'un tapis et l'on arrange 

(1) On verra plus loin que les Cbinois eux-mSmes ne savaient plus de qui ü 
s'agissait. 
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kutour de ce siege le grand ecran jaune ä haches. Le soii- 
verain s'y rend tenant en main le sceptre et les tablettes 
de jade, et portänt tous ses joyaux. L'intendant des 
ra^taux precieux apporte les pings ou tablettes d^or qu'on 
ofFre ä Shang-ti. On prepare tous les instruments que le Sse- 
shang examine avec soin. On renettoie et orne tout sp^- 
cialement les vases ä vin. Tous les pr^paratifs se fönt ävec 
un soin extraordinaire ; on iramole un boeuf, on presente 
du vin, du grain de millet} des l^gumes et des fruits ainsi 
que des viandes. 

§ XV. Sacrifice ä Shang-ti dans le Ming-Tang (i). 

Ce sacrifice a Heu au dernier mois de Pautomne dans 
le Ming-tang et Selon les rites ^tablis par W^en-wang, 
Ges rites sont perdus et maintenant on suit ce qui est 
indique dans les Comraentaires du Hiao-king ou « Livre 
de la piete filiale ». G'est le sacrifice le plus important. Les 
saints l'estiraaient si haut qu'ils pensaient ne pouvoir 
jamais en atteindre la pensee fondamentale et la portee ; 
c'.etaient les offrandes supremes. Les etres re^oivent leur 
forme de Shang-ti et l'homme de son pere ; c^est pourquoi 
les Tcheous associaient W^en-Avang au sacrifice d'automne 
}>arce que Shang-ti est proche comme Wen-wang ; ils 
associaient Heou-tsi au ciel parce que tous deux sont 
dloignds, 

§ XVI. Sacrifice au ciel sur un tertre arrondi. 

Ce sacrifice avait lieu dans le faubourg du sud sur un 
terti-e rond comme le ciel et on y associait Heou-tsi (2), 
Ges rites sont aussi perdus. (Son but final etait Shang-ti), 

Le Grand Maitre de cereraonie, au sacrifice imperial, 
assistait au sacrifice ä Shang-ti du ciel suprerae. II portait 
le bäton couleur d*azur ; les victimes et les pieces de soie 
deposees en ofFrande devaient etre de la ra^me couleur. Le 

(1) La grande salle d*hdnneur du palais. 
{2) L'ancetre presum^ des Tcheous. 
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souverain ^lors doit porter ses vetements royaux et la 
grande robe de peau de mouton noir. Les assistants en 
fönt autant et suivent le char, accompagnes de deux 
gardes portant la lance. La victime est un jeune veau. 

SeCTION II. CuLTE DES ESPRITS TERRESTRES. 
§ I. Les cinq oblations du culte prive, 

Ces cinq ceremonies s'adressent aux esprits de la porte 
interieure de la maison (i), du foyer, de la cour intd- 
rieure, de la porte exterieure et des chemins. EUes con- 
c^rnent tous les dignitaires depuis le roi jusqu'au plus 
simple fonctionnaire. Les anciens rites sont perdus ; 
aujourd'hui on fait les oblations selon les explications des 
commentaires des Kiiigs et la tradition, 

A. Oblations d la porte interieure. EUes se fönt au 
printemps. 

On place une natte dans la partie S, O. du temple 
ancestral du cöte du sud. On pose la.tablette figurant 
Tesprit (ou censee etre son siege pendant TofFrande) ä 
Touest en decja de la porte interieure. Puis on remplit une 

(i) Le palais des princes et la demeure des magistrats etaient construits de la 
maniere suivante : une cour d'abord fermee par un mur qui la s^parait du chemin 
et dans ce mur, la grande porte {ta men). Au fpnd de la cour, un autre mur avec 
une porte, men, donnant acces ä un vestibule (le vestibule Interieur, Tchong-Uu) : 
dans ce vestibule deux escaliers de 5, 7 ou 9 marches selon le rang du maitre du 
logis, l'ua ä Test, l'autre ä l'ouest. Par ces marches on monte dans la premiere 
place, la grande salle d'audience Tang, place ouverte, vaste et soutenue par des 
piliers. Au fond, les salles int^rieures et magasins etc. (shih). A droiie et ä gauche, 
les appartements prives, chambres ä coucher, cabinets, etc. (fang). Au-delä, la 
cuisine. Parfois deux alles de bätiments s'avanfaient ä droite et ä gauche jusqu*au 
chemin. Le temple ancestral 6tait dans la cour ä Test. 

Teile est la forme supposee n^cessairement par les descriptions de Tl-li. Pour 
d'autres et ceci est peut-ltre propre aux particuliers, \Qtchong-Uu est au centre. 
Mais d'apr^s Tl-li la porte du shih donne dans le Tang. Les maisons etant orientees 
au sud, et la porte placee uii peu ä Test, il s'en suivait que le coin sud-ouest 6tait 
le plus ^loign^ de l'entree, le plus reconditus et Tendroit le plus honorable. — Le 
passage du Lun-yu Hl, 23 oü il en est question signifie : A qui faut-il donner le 
rang d'honneur, au coin S. O. ou au foyer ? et il ne s*agit pas de sacrifice comme le 
pensait M. 'Puini (Museon 1886, p. igS) mais bien de ce principe en vertu duquel, 
par exemple, le quartier du S. O. 6tait reserv^ aux parents et ne pouvait ßtre 
occup^ meme par le fils ain^. Voir ma traduction de r/-/i, p, 3g3. 
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coupe de liqueur douce. On met la rate et les reins de la 
victime sur un plat et oa pose celui-ci en oflPrande prfe 
de la tablette du c6t^ du nord. On place ensuite le riz 
sacrificiel ä l'ouest de ce plat ; on präsente le millet en 
priant, puis la viande, puis la liqueur, chacun trois fois ; 
la viande et la rate une fois, les reins, deux fois. On sert 
un repas. On raet les mets sur la grande natte de la salle 
du S. 0. On re9oit ses invites a la porte intdrieure ; et le 
reste corame au sacrifice du temple ancestral. 

Ceux qui n^ont pas de temple mais simplement une 
salle, ne posent pas de tablette representative. 

B. Sacrifice au foyer. II se fait en i\i. 

On pose d'abord une natte au coin S. O. de la porte 
exterieure du Teinple ancestral, vers l'est et Ton met la 
tablette dans la niche au-dessus du fojer, Le foyer est en 
dehors du temple du cote Est de la porte. On pose la natte 
dans le sens du foyer. On pose sur le plat, les poumons, 
le cceur et le foie de la victime et on les met en oblation 
ä l'ouest de la tablette. On y ajoute un plat de riz que 
l'on offre trois fois en priant ; le cceur, les poumons et le 
foie ne sont ofFerts qu'une seule fois. Apres cela on pre- 
pare le i-epas, comme il est dit au § A. 

G. Oblation ä la cour Interieure (i) ; ä la fin de l'dte. 

On pose la tablette dessous la fenetre (2). On oiFre le 
cceur, les poumons et le foie de la victime, chacun une 
fois. Le reste comme ä B. 

D. Oblation d la porte exterieure ; en automne. 

Pour cette cör^monie, on se tourne vers le nord ; on 
pose la tablette contre le battant droit de la porte ext^- 
rieui'e. On ofFre le foie, avec les poumons et le cceur, les 
posant au sud de la tablette ; puis un plat de riz ä Pest. 
On präsente la viande puis le foie ; les poumons et le 
cceur, chacun une fois. Le reste comme au sacrifice pre- 
cedent. 



(1) Place ouverte au milieu de la maison et par oü le jour venait. La repr^sen- 
tation de Tesprit de la terre 6tait pos^e au milieu comme dans son appartement 
propre ; on y sacrifiait. 

(2) Ou Touverture qui en tient lieu. 
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E. Oblation aux chemins ; en hiv^r. 

Se tenant tourne vers le nord, on pose la tablette sur 
un tertre. On presente les reins et les poumons sur un 
plat au sud de la tablette et un plat de riz ä Test du pre- 
mier. On ofFre la viande et les reins une fois ; les pou- 
mons, ^deux fois. Tout le reste se fait comme aux autres 
oblations. 

En hiver le principe receptif se condense et se parfait ; 
c'est pourquoi on fait des offrandes aux esprits des che- 
mins. Le chemin est ä Tonest, en dehors de la porte exte- 
rieure. Le tertre doit avoir deux pouces de haut et cinq 
pieds de large ; le dessus a 4 pieds de tour. 

§ II. Rites des lustrations pour ecarter les maux du royaume. 

A la fin du printemps le Fils du ciei ordonne les lustra- 
tions pour le bien de l'etat. A chacune des neuf portes de 
la capitale on met en pieces les victimes pour developper 
completement le principe actif du printemps. Au milieu 
de l'automne, le Fils du ciel fait faire les lustrations pour 
favoriser le principe actif de l'autopine. A la fin de l'hi- 
ver, il/ ordonne aux fonctionnaires sp^ciaux de faire les 
grandes lustrations, de mettre en pieces un grand nombre 
d'animaux et de promener au dehors un bceuf en terre 
(fait expres ä cette fin), pour dissiper les influences de 
rhiver. Ges lustrations ont lieu aux chefs-lieux d'e'tats et 
de divisions territoriales. 

Lorsque les gens de l'endroit oü il se trouvait fai- 
saient ces c^remonies, Kong-tze se tenait au haut de son 
escalier en habit de cour pour t^moigner de son respect. 

§ III. Sacrifices de deprecation et d'imprecation. 

Ils se fönt ä la limite du faubourg. Le chef des ber- 
geries amene un agneau ; les assistants le pr^sentent. Le 
prieur införieur recite les prieres de deprecation pour 
demander fortune et bonheur, une anne^e d^abondance, 
des pluies au moment propice, pour apaiser les vents et 
la secheresse, ecarter les guerres, eioigner les maladies et 
emp^cher les fautes de se com mettre. 
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t § IV. Sacrifice de remerciment, ä lafln de Vannee, pour les biens obtenus. 

Ce sacrifice est oHert par les rois, les princes' et les chefs 
de districts, grands et petits. 

Lorsque l'annde est sur le point de finir, on sacrifie ä 
tous les esprits. Le fils du ciel sacrifie ä huit esprits, c'est- 
ä-dire ä ceux des moissons, de la culture, du labourage, 
de rintendance des champs et foss^s, des betes sauvages, 
des digues, des eaux, des insectes, vers, etc. des champs, 
Le dernier mois de Tann^e on recueille des objets de toute 
nature et on les präsente en demandant, pour eux, la 
prosperite, 

Dans ce sacrifice on prend comme genie principal, 
rinventeur de l'agriculture ; on offre aussi aux anciens 
chefs des travaux agricoles ; on en fait autant quant aux 
diverses especes de c^reales pour remercier de la produe- 
tion des fruits de la terre. 

La culture, le labourage ainsi que l'intendance des 
champs et des fosses, les chats et les loups, etaient les 
objets des principaux devoirs d'humanite. Aussi les 
anciens sages les accomplissaient avec un soin special et 
pour ces bienfaits ils temoignaient leur reconnaissance. 
Aux chats parce qu'ils mangent les rongeurs des champs ; 
aux loups parce qu'ils detruisent les sangliers. _G'est pour- 
quoi ils leur sacrifiaient. Ils sacrifiaient aux constructeurs 
de digues et de canaux en disant : « que la terre restaure 
son sol (et ne laisse point de d^clivit^) ; que l'eau suive 
ses canaux et ses^ digues, que les insectes ne surgissent 
point dans les champs ; que les plantes et les arbres 
retrouvent leur sol humide necessaire ». Ainsi portant des 
robes blanches et des bonnets de peauj ils escortaient la 
fin de rannte. Portant des ceintures de dolychos et un 
bäton d'amandier et comme frappes d'un deuil, ils fai- 
saient le sacrifice dit tchä « demande » et accomplissaient 
ainsi le supreme devoir de honte et de justice. 

•Quand ils sacrifiaient avec le bonnet et les vetements 
jaunes, c'e'tait pour obtenir le bien et le repos des agri- 
culteurs. Les campagnards portaient alors des chapeaux 
de paille jaune. 
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§ V. Sacrifice aux esprits des 4 regions par le souverain, les princes, les villes 

et les f amilies, 

Le fils du ciel et les princes sacrifient pour les rois et 
les princes qui ont habite leurs etats respectifs et n'ont 
pas laisse d'heritiers. Sieh, ministre de rinstruction, par 
qui le peuple fut conduit ä une vie parfaite, Ming qui 
pour remplir les devoirs de sa charge pdrit dans Feau, 
tous deux ministres pleins de mdrite des äges passes, sont 
admis dans le canön du sacrifice. 

Le fils du ciel sacrifie ä tous les esprits ; les princes ä 
ceux qui resident dans leurs domaines mais point aux 
autres. 

Le chef de c^remonie, quand il d&oupe les victimes, 
sacrifie aux 4 regions et ä tous les elres. A ce sacrifice, le 
prepose aux parfums en fait brüler dans des cassoleltes. 
Le chef des tambours fait danser la danse des plumes (i). 
Le sacrifice aux cours d'eau et aux vallees se fait dans 
une cayerne, Gelui aux montagnes, collines et forets, sur 
un tertre. 

t § VI. Sacrifice des ^ois et princes aux montagnes, forets, rivieres et lacs. 
Sacrifice du roi aux cinq monts sacres. 

Le roi sacrifie ä tous ces objets sacres de son royaume ; 
les princes le fönt ä ceux de leurs domaines ; ils ne sacri- 
fient point aux 5 monts sacres, ni aux montagnes c^lebres, 
ni aux grandes mers interieures qui ne concernent que le 
souverain universel. 

Tous ces rites sont perdus ; on n'en sait plus que ce 
que l'on trouve accidentellement dans les commentaires 
des Rituels. 

Le souverain fait sacrifier aux montagnes, fleuves, 
forets et lacs en ofFrant des victimes sans tache, du sexe 
male ; pas de femöUes. Au milieu de l'hiver il prescrit 
d'adresser des prieres aux 4 mers, aux grands fleuves, 
aux sources c^lebres des rivieres, aux marais profonds, 
aux puits et ä leurs sources. 

(1) Pantomime ex^cut^e en tenant en main de longues plumes. 
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G'est le sous-chef de c^rdmonie qui fait les oblations 
aux monfagnes et aux fleuves. Quand il sacrifie aux mon- 
tagnes et aux forets, ii fait une repr^sentation de Fesprit 
qui y pr^side et on la pose sur un monticule. Le grand 
chef des cer^monies preside au sacrifice des cinq monts 
sacres ; il oint de sang les victimes et les instruments. Au 
sacrifice des montagnes, for^ts, fleuves et lacs, 6n plonge 
la victime dans l'eau. £n ce cas on disseque la victime 
pour en^ examiner l'int^rieur. Ge sont des moutons 
qu'amene le chef des bergeries. On präsente des plantes 
odoriferantes. Le chef de la musique rojale fait exfeuter 
des chants, de la musique et des danses. Au sacrifice des 
monts et fleuves on exdcute des danses militaires. 



§ VII. Sacrifice aux genies du soi et des cerealespar lest districts, les campagnes, 
les villes et lesfatnüles, 

Chaque champ devait avoir son protecteur et du sol et 
de ses produits. Les familles pouvaient par elles-memes 
constituer le g^nie protecteur de leurs champs et lui faire 
des oblations ä son gre. Pour les divisions territoriales 
c'^tait le prüfet ou le sous-pr^fet, selon le cas, qui Finsti- 
tuait ; mais il ne pouvait le faire de lui-raerae ; il devait 
convoquer le peuple, choisir le g^nie protecteur de com- 
mun avec Tassemblee et Tinstituer au nom de tous. Quand 
il sacrifie ä ce genie, il reunit le peuple et lui donne lec- 
ture des lois. 



Sacrifice des Rois et des Princes aux mimes genies, 

Quand on fonde un etat, on lui donne et constitue 
ses genies protecteurs speciaux. On construit le palais et 
Ton ^leve ä droite le sanctuaire de Tesprit de Tdtat et ä 
gauche le temple ancestral. Le sanctuaire de l'esprit se 
compose d'un tertre au railieu d'un champ avec un mur 
d'enceinte. Les officiers du roi et ceux des princes tracent 
et fönt construire ce mur : en chaque etat, pour son genie, 
Dans ce champ bn plante un ax'bre que l'on constitue 
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Maitre du champ ; en chaque pays on prend Parbre qui 
lui est propre (i). L'esprit du lieu s'appelle She. Celui que 
le roi constitue pour l'efat est le Ta-she « grand She » ; il 
s*en choisit un pour ses domaines propres ; c'est le Wang- 
she « She du roi »• Les princes ont de meme un Sh^ de 
r^tat et un She du prince (Koue-Sh^ et Heou-She), Les 
Sh^-tsi du pays ont*leur siege ä la capitäle. Les maitres 
des champs des particuliers, dans leurs champs. 

L'autel du Ta-she ^fait en plein air et sans couverture 
afin que le principe actif du ciel et de la terre put y p^ne- 
trer. Quand un ^tat avait perdu son ind^pendance on 
couvrait son autel d'un toit afin que la substance du ciel 
n'y parvint plus. 

Le Fils du ciel y sacrifiait des bceufs ; les princes des 
moutons et des porcs. On pr^sentait des plantes aroma- 
tiques et Ton se servait de vases orn^s de nuages peints. 
On dansait la danse fa et l'on battait des tambours ä 
6 faces. 

Les maisons avaient leur She-tsi dans la cour du milieu 
et on y faisait les oSrandes. Au printemps quand on 
partait pour les grandes chasses militaires, le comman- 
dant g^ndral de la cavalerie faisait prendre des animaux 
tues pour les offrir au g^nie des champs* 

t § VIII. Sacrifice du roi ä Vesprit de la terre, 

Ge sacrifice se fait au solstice d'^te dans le faubourg du 
nord et l'on y associe Heou-tsi (2). Ges rites sont perdus, 
Oa en est rdduit aux dires des commentaires recents. A ce 
sacrifice tout doit etre jaune ; l'insigne du grand Maitre 
des c^r^monies, tout comme les victimes, les soies ofFertes, 
On enterre la victime sous un monticule. Ses cornes 
doivent Stre tres petites, naissantes ä peine. 



(1) II n*y a donc pas lieu de donner ä ce choix un sens mythique, comme on Ta 
fait. 

(2) L*anc£tre originaire des Tcheous ce qui d^montre que ce sacrifice a ^t^ 
Institut par eux. D'aiUeurs le mot « roi » indique comme au § pr^c^dent qu*il 
s*agit d'eux seuls. 
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§ IX. Concurrence cTune mort avec un des sacr\fices expliquis ci-dessus. 

Ceci s'applique non seulement aux cas de mort, mais 
ä ceux d'^clipse, incendie ou tout autre accident grave et 
concerne tous les dignitaires depiiis le roi jusqu'aux der- 
niers fonctionnaires, Ces rites sont perdus ; on n^a plus 
que ce qui est au L. V. du Li-ki. La mort du souverain, 
Penterreinent de la reine interrompt le sacrifice dejä com- 
menc^. En cas d'^clipse, d'incendie, si la victime a ^te 
immol^e il faut achever en häte ; si non, non. 

Entre la mort du souverain et son ensevelissement, on 
ne fait point les sacrifices domestiques. Pendant lenterre- 
ment ils sont aussi suspendus. Aux sacrifices funebres 
pour un grand fonctionnaire, alors que tout est pret, il y 
a 9 causes d'interruption : la mort du souverain, l'enterre- 
ment de la reine, une ^clipse, un deuil de trois ans surve- 
nant en ce moment, etc. etc, 

Section III. 

RlTES DES CIRCONSTANCES PARTICULIERES ET ACCIDENTELLES. 
§ 1. Collation de charges ou de titres. 

Cela se faisait dans le grand temple, pour montrer que 
le souyerain ne faisait pas cela de lui-meme et lui seul. II 
y proc^dait le jour d'un sacrifice. Apres la premiere 
ofFrande du vin, le souverain descendait et allait se mettre 
au haut des raarches de Fest (i) du cote du sud. Les gens 
m^ritants auxquels il faisait quelque faveur venaient se 
mettre devant lui regardant le nord. Le grand annaliste 
se pla^ait ä la droite du roi et lisait ses instructions. Les 
r^cipiendaires s'inclinaient deux fois jusqu'ä terre, et pre- 
naient leurs diplömes. Puis ils retour naient chez eux et 
allaient les präsenter ä leur ancetre dans leur temple ou 
leur salle. 

(i) Voir la note, p. i23. 

i 
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§ II. Consultation du sortpour la prise depossession du pouvoir souverain, 

C'est le sous-chef de ceremonies qui la fait. Car il con- 
vient que Tori choisisse un jour prosp^re. Pour cela il fait 
les cdr^monies ordinaires de consultation de la tortue et 
de la plante sacr^e et präsente des soies, des insignes de 
jade. 

§ IIL Fonddtion d'etat ou de vilie. 

Quand il s^agit de conferer un des grands fiefs, le Grand 
prieur va l'annoncer ä l'esprit de la Terre, sacrifie des 
victimes et präsente des objets precieux, soies etc. Quand 
on fonde .une cite, le souverain vient dtablir le palais, et 
la reine, le marche, L'intendant de la reine sacrifie des 
petites victimes. Tcheou Kong, en semblable occasion, 
sacrifia deux bceufs dans le faubourg et le lendemain il 
offrit au g^nie de la terre un boeuf, un mouton et un pörc. 

§ IV. Reunion, visite des grands vassaux. 

Lorsqu'un grand feudataire se rend ä la cour du Fils 
duciel ill'annonce au temple ancestral et fait une oblation. 
II sort ensuite en habit de cour et envoie un de ses oflB- 
ciers annoncer son d^part aux g^nies de la terre et des 
cereales, aux ancetres, aux montagnes et aux fleuves, s'il 
doit en traverser quelqu'un. A chaque annonce il prä- 
sente une victime et des objets precieux. A son retour il 
l'annonce aussi ä ses ancetres. Quand le Fils du ciel fait 
ses tourn^es d'inspection, en chaque localite importante, 
il brüle le grand bücher. Sur les montagnes celebres il 
monte, s'elevant ainsi vers le ciel et fait ses offrandes ä 
Shang-ti dans le pourtour ; alors le vent, la pluie, le froid 
et le chaud, sont tous favorables et gardent la justemesure. 

Quand on part pour la chasse des betes fefoces ou sau- 
vages, on l'annonce aux ancetres. Cela se fait aux 4 Sai- 
sons ; on sacrifie un blaireau de couleur uniforme. On 
l'annonce dgaleo^ent ä l'Esprit du sol mais sans poser aucune 
tablette. G^est l'intendant des chasses qui präsente, la 
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victime et arrange les places des assistants. Le prieur des 
chasses r^cite les prieres et les invocations. 

Apres la chasse, tout le monde revient au Heu d^sign^, 
apportant son gibier qu'on offre sur l'autel de PEsprit. 
On annonce le retour puis on parlage le gibier. On fait 
aussi des ofirandes et des libations dans le temple ances- 
tral. Lesous-chef des c^remonies conduit tous les emploj^s 
de la chasse faire ofFrande dans la banlieue, puis il leur 
distribue le gibier qui n'a pas et^ reserv^ pour la cour. 

t § V. Sacrifice au commencement ctune expSdition pour chätier des rehelles ou 
desprinces coupables de quelques crimes, 

Ces rites, perdus depuis. longtemps, ue se retrouvent 
que dans les conjectures des commentateurs. Quand le 
Fils du ciel ou son repre'sentant part pour chatier des 
rebelles, il fait le grand sacrifice ä Shang-ti, une oblation 
au genie du sol et aux ancelres. Arriv^ au lieu de l'exp^- 
dition on ofire le sacrifice dit ma,pour lesucces des Opera- 
tions. L'expddition une fois achevde et les coupables 
arretds, le Fils du ciel retourne offrir une libation dans le 
College imperial, pour y ännoncer le jugement et le chä- 
timent des criminels. 

Pour le premier sacrifice le sous-maitre des cdr^monies 
va, ä la tete des prieurs, former l'enceinte de Pautel du 
She et y amene le char portant les tablettes des ancßtres. 
II assiste le gen^ral sacrifiant et les prieurs fönt les c^r^- 
monies des 4 Wangs. 

Dans un grave danger le chef des c^r^monies fait le 
sacrifice Lui ä Shang-ti ainsi que les 4 Wangs. Le Sse-shi 
ou chef supreme des sacrifices ordonne ä tous les gens du 
royaume d'en ofirir ^galement. Le grand prieur, quand 
une calamit^ menace un pays, fait des offrandes au Sh^-tsi 
et des prieres aux esprits. Les prefets ,de ville, en cas 
d'invasion de brigands, ordonnent egalement des prieres 
et des ofirandes dans la cit^. En cas d'^clipse, le chef de 
r^tat s'interdit les rdjouissances ; on bat le tambour guer- 
rier pr^s de l'autel du g^nie de la terre ; tous les princes 
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lui offrent des rouleaux de soie. On bat dgalement le tara- 
bour dans le temple ancestral et les devins recitent des 
priores. 

Toutefois cela ne se fait ^as toujours ainsi ; ce n'est 
qu'au cas oü l'eclipse arrive apres que le soleil a pass^ la 
Hgne dquinoxiale et avant les solstices, S'il parait une 
comete iiiena9ante ou un autre phenomene Stellaire du 
meme genre, on doit faire des offrandes aux gdnies du 
feu et de l'eau. Teile fut la.pratique sous les Tcheous. 
Mais ce n'^tait pas l'usage originaire, La 26* annde du 
prince regnant Tchao d? Lou, il parut une comete flam- 
boyante sur l'^tat de Tsi. Le Chef de cet dtat voulut 
faire faire un sacrifice propitiatoire. Mais un sage Tärr^ta 
en lui rappelant les vers du Shi-King III. i. 2. V. 3 oü 
il est dit que la bonne conduite seule assure le bonheur et 
que , quand on agit mal et perse'vere , les sacrifices ne 
peuvent etre utiles. 

Les rites ä suiyre en cas d'inondation, de chute de mon- 
tagne et aatres fl^aux semblables sont perdus. L'imperial 
auteur nous apprend q,u'en cas d'inondation on peut 
offrir des soies aux esprits, mais point battre le tambour 
qui est r&erve aux dclipses. 

En cas de raaladie grave, de danger de mort, on prie 
les esprits comme il est dit r u Lun-yu ; on fait des obla- 
tions aux cinq genies familiers. Le chef des chasses 
appelle sur lui le mal qui menace le souverain si c'est 
lui qui est dangereusement malade (i).En tout phenomene 
inqui^tant, en tout changement subit, sur la terre ou dans 
le ciel, on prie et fait des offrandes. Les cas varient ä 
rinfini et Ton ne peut ^numdrer tout ce qui se trouve dans 
Thistoire et la tradition relativement ä ce point. 

§ V. Rite des serments, 

Ghaque prestation de serment se fait devant les ance- 
tres. Ghacun pr^pare sa victime selon la qualite de 
ses terres et Pamene au lieu du rendez-vous. Le Sse- 

(1) D'apr^s le L. XXI II du Sse-ki, rempereur avait un prieur particulier, Charge 
de d^tourner sur le peuple les maux qui mena^aient le Fils du ciel. Hiao-ti aurait 
supprim^ cette Charge ; ce passage nous dit tout autre chose. 

9 
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meng (i) präsente les victimes, les prieres et le vin. Les 
prieres consistent surtout en Tannonce du fait. Le Sse- 
meng prepare le texte du serment ainsi que les prieres et 
les impr^cations. Ceux qui prßtent le serment prennent du 
sang de la victime et s'en oignent le corps en invoquant 
les esprits. 

§ VI. Offrandes ä la cible. 

Au concours de tir, ä la cour ou au chef-lieu de district, 
avant le tir, on präsente des ofFrandes au but. (Mais les 
commentaires de l'I-li disent que ces offrandes s'adressent 
ä ceux qui gardent le but et constatent le sort des coups 
' tires). Ces offrandes consistent en spiritueux, et en viande 
s^ch^e ou hachde avec sauce de daube. 

§ Vn. Offrandes aufoyer, 

D'apres les commentaires imperiaiix ces offrandes sont 
presentdes ä l'esprit d'une raatrone d'autrefois, ä la pre- 
miere qui ait cui des aliments et non ä l'esprit du feu ; ils 
le prouvent par ce fait que les instruments et vases de ces 
offrandes sont ceux que l'on emploie dans les cuisines. 
On y presentait un seul plat, une seule coupe pour la 
libation ; tous deux des vases de cuisine. Le mot employ^ 
ici, gao, indique toutefois la partie la plus reculee et cachee 
de la maison ; ce serait peut-etre mieux encore le garde- 
manger, le magasin ä provision. 

Section IV. Des consecrations. 

EUes se fönt en frottanl avec du sang l'objet ä con- 
sacrer. II en a ^t^ dejä parle ä larticle du Tcheou-li. Nous 
ajouterons seulement ce qui a quelque importance. 

I. Ce que l'on doit avant tout consacrer par l'onclion 
du sang, c'est le temple äncestral ou tsong miao. Pour 
cela le sou verain revetu d'habits noirs vient se placer ä la 

(i) Pr^pos6 au serment. 
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porte ext^rieure de ses appartements et prie ses ancetres^ 
tourne vers le sud. Les assistants sont vetus de m^me. Le 
Tsong-jin dit alors : Veuillez ordonner d'oindre ce temple 
de sang. Le sou verain rdpond : j'y consens. ' 

On entre dans les appartements. Le chef de cuisine 
amene un agneau apres l'a,voir lave. On entre dans le 
temple, on se met au sud du pilier auquiel on attache lä 
victime ; tous se tournent vers le nord (comme des sujets 
devant leur roi). Le chef cuisinier souleve l'agneau et le 
pose au milieu de la salle et lui donne le coüp de mort 
de maniere que le sang coule par devant. On prend alors 
de ce sang et Ton en frotte les murs. 

Pour la porte ext^rieure il faut le sang d'une poule ; 
c'est le cuisinier qui la tue d'un coup de couteau, en 
faisant couler le sang sur la porte. Pour le lanterneau 
au-dessus de la porte, on fait couler le sang dans la salle. 
La chose faite, on va l'annoncer au roi. 

II. Gonsecration des 5 tze ou objets du culte privd. 
D'apres le LUki ces cinq tze soilt les deux portes, le 
foyer, la cour int^rieure et les chemins. Selon le Tso- 
tchuen ce sont les cinq eldments. Pour cette consdcration 
on fait un monticule sur un terre-plein et on Tenduit de 
sang. 

III. Pour les expdditions guerrieres on fait comme il a 
et^ dit au Tcheou-li. On oint les tablettes ancestrales et 
les Instruments militaires de musique ou de combat. La 
cons^cration des dcuries a ^t^ expliquee plus haut. Quand 
on institue un College, on oint de sang tous les objets qui y 
servent. On fait des ofFrandes de soie aux anciens maitres. 

Au commencement du printemps on consacre, de la 
meme maniere, les objets prdcieux des magasinsroyaux 
et les tortues servant ä la divination. On lave et oint tous 
les locaux et instruments de bain. Toutes les consecrations 
indiqudes en ce chapitre concernent le souverain et l'etat ; 
mais les princes, pr^fets et chefs de famille en fönt autant 
dans leurs ressorts respectifs pour autant que cela les 
regarde. Pour toutes il faut des victimes d'une seule cou- 
leur comme ^tant plus pures. 
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Section V. Transfer! du temple ancestral, etc. 

Ges rites sont communs aux rois, princes et magistrats. 

Quand on doit elever un nouveau temple, trois jours 
avant celui de la solemnit^ d 'Inauguration, le sou verain 
jeüne et prie. L'intendant du temple et ses assistants en 
fönt autant. Le jour venu, les assistants, v^tus de noir se 
rendent au temple. Les magistrats vont s'y placer dans 
l'ordre des rangs de cour, Le souverain arrive alors et se 
tient d'abord au bas de l'escalier de i'est, tournd vers 
Touest (lieu des esprits), L'intendant reqoit le prince, les 
mains levees ; et les ofEciants le prient de monter. Le 
prince monte, 

Les prieurs presentent les soies, les officiers se tiennent 
ä gauche tournes vers le nord. On fait deux prosternations 
et les prieurs disent trois fois : « Ges descendants pieux 
X. X. osent presenter ces soies pr^cieuses aux veneres 
ancetres. Voulant etablir ce temple ils osent le leur 
annoncer » . Le prince et les prieurs se prosternent deux 
fois. Les prieurs disent ensuite au prince : « Veuillez 
proceder ä la cdremonie ». Le prince descend et va au 
bas de l'escalier. On präsente les ofFrandes d'habillements 
et les assistants prient, Les oblateurs descendent dans la 
grande salle. Le prince et ses officiers reculent devant 
eux, puis les suivent. Les porteurs des ofFrandes sortent 
du temple et montent en char. Le prince ßn fait autant 
et les suit. Ses officiers tiennent les chevaux. On se rend 
au nouveau temple sous la conduite des prieurs. Arrivd 
la, on etend une natte au seuil de la porte. On pose le 
vase aux libations au pied du mur de l'ouest. On apporte 
et met en ordre au milieu de la salle les viandes et les 
hachis, Les officiants entrent les premiers, rang^s comme 
ä la cour ; les prieurs les conduisent et les porteurs" des 
soies les suivent. Le prince vient apres et quand il entre, 
tous s'ecartent pour le laisser passer. Les porteurs d'of- 
frandes montent dans le Tang, et vont ä leur place ; le 
prince j monte egalement et Ion ddpose les vetements 
ofFerts, sur la natte. Les prieurs posent les soies isur la 
table du c6t^ de Test. 



Digitized by 



Google 



— 137 — 

Les aides-officiants se lavent les mains et vont au milieu 
dela salle poser en oblation des v^getaux, des viandes 
sechees et des hachis. Le prince se lave les mains, remplit 
et pose une coupe de vin ä l'ouest des vegetaux et retourne 
ä sa place. Le prince et les prieurs se proster nent deux fois 
et se relevent. Les prieurs disent trois fois : « Nous X.X. 
descendants pieux, nous osons presenter ces soies ä nos 
ven^res aieux. Nous X.X. leurs descendants, ä tel jour, 
tel mois, nous avons ose nous rendre dans le nouveau 
temple et l'annoncer en nous prosternant. » 

Le prince Va alors du c6t^ de Test et se tient tourne 
^ers Touest. Les prieurs vont de l'autre c6te et se tournent 
vers le roi. Les assistants disent alors : « Veuillez retourner 
ä vos places. » Le prince le fait et les prieurs se mettent ä 
sa gauche. Tout le monde retourne ä sa place. Les prieurs 
disent alors trois fois : « Nous X.X. descendants pieux, 
nous etant purifie's, nous presentons ces brillantes ofFran- 
des. » Le prince et les prieurs se prosternent trois fois et 
se remettent ä leur place. 

L'intendant des receptions dit ensuite : « La cdremonie 
est finie. AUez prendre le repos. » Tout le monde sort ; on 
va remettre en place les vetements et les rouleaux de soie 
offerts et l'on fixe un jour pour le sacrifice. Ce jour-lä on 
offre ce sacrifice qui a pour but de calraer les esprits, de 
leur donner joie et satisfaction. Ce qui est dit ici pour le 
prince, concerne tous les raagistrats, mutatis mutandis. 

Transfert des tertres-autels. 

Lorsque les sacrifices ofFerts sur ces tertres n^ont point 
arrete les fleaux, on detruit ces autels et on va en faire 
d'autres ailleurs. Quand on a choisi des victimes parfaites, 
que les Vases de millet ont ete bien purifi^s, et les sacri- 
fices ofFerts en leur temps et qu'ils n'ont pas obtenu leur 
efiet, pn fait aussi de nouveaux autels aux esprits du sol et 
des c^reales et l'on recommence les ceremonies. 
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NOTE. 

Le taoieau des fiStes que Ton vient de lire comprend toutes celles qui consti- 
tuaient le culte g^n^ral, officiel de la nation et que les Jettrds chinois regardaient 
comme d'institution authentique. Si Ton met en regard Texpos^ que contient le 
livre 23® du Sse-ki de Sse-ma tsien (i) on aura peine ä croire qu*il s*agit de la 
mgme religion et du meme peuple. L'esprit g^nöral, la nature des conceptions, les 
pratiques religieuses sont toutes difförentes et mSme d*un caractere tout oppose. 
Dans le livre du grand Historiographe on ne trouve plus gu^re que desg^nies de fan- 
taisie, Tanthropolatrie ou le sab^isme, le culte des el^ments materiels et le tout sans 
aucune regle d^termin^e ni principe g^neral. Shang-ti et Heou-tou sont pour ainsi 
dire les seuls restants du culte imperial. Encore le premier finit-il par etre rem- 
plac^par les Cinq-Ti que nous avons vus plus haut p. 121 et son nom^ pris comme 
au pluriel, designe ces personnages de fantaisie ou d'apoth^ose. Uopposition de ces 
donn^es avec celles du Li-ki n*est pas moins grande, mais elles se rapprochent du 
Tcheou-li. On serait fortement tent6 et pour de tr^ graves raisons de rejeter, comnft 
cela a et^ fait, Tauthenticite de cet appendice des cölebres Annales de la Chine, car 
il detonne completement avec tous les autres monuments de Thistoire religieuse 
de ce pays. Tout au moins a-t-il ^t^ largement Interpol^ et la main des Tao-Sse s*y 
fait sentir partout, tant par la nature des röcits que par la pr^sence continuelle des 
Wu (Sorciers), des Fang-Shi (magiciens) et autres personnages de meme cat^gorie. 
D*aiUeurs le commencement n*est qu'un tissu de febles^ parseme d*erreurs ou de 
m^prises Evidentes. Tsien lui-meme avoue que les dires qu'il rapporte ne sont 
point mentiann^s par les lettrös serieux (Khi yu pu king ^uttTisin-shen pu tao). 
En outre il attribue ä Kong-tze des paroles qui ne sont consign^es nulle part et 
cite du Shi des choses qui ne s*y trouvent point. Du reste ces traditions ne commen- 
cent qu'avec le VIII^ si&cle, au temps ou les grands-feudataires agissaient en maitre 
chez eux et, pour affirmer leur independance, cr^aient ä leur fantaisie des esprits, des 
sanctuaires, des sacrifices nouveaux. Les peuples pr^-chinois et leurs shamans 
prenaient, en cela, leur revanche contre le culte des TStes-noires. On voit, du reste, 
par le traite lui-mSme que les princes Hans, specialement Kao-tsu et Wu-ti ^taient 
entierement livres ä Tinfluence des charlatans du Tao qui leur faisaient inventer 
constamment des divinit^s et des cer^monies nouvelles. II en est mime ainsi des 
deux grands sacrifices qui fönt Tobjet du livre et qui repr^sentent ceux ofierts ä 
Shang-ti et ä la terre. Nous ne pouvons reproduire ces d^tails mSme en abr^6. 
Notons seulement quelques traits pris par*ci par-lä. Sous Ping Wang (746 A. C), 
le Kong de Tsin trouve une sorte de pierre extraordinaire qu*il croit un esprit et 
lui el^ve un autel. Certaines ann^es, cet esprit ne se montre pas ; en d'autres temps 
il apparait de nuit comme une Atolle brillante et filante. II s*agit evidemment de 
vöritables ^toiles filantes ou d'a^rolithes lumineux. 

(i) M. Chavanne en a donne deriii^rement une excellente Version, savammentcomment^e dont 
nous ne pouvons en g^neral qu*approuver tout le contenu. Nous ne pouvons comprendre 
toutefois pourquoi M. Ch. croit devoir denier ä l'auteur la connaissance de l'antique Shang-ti. 
A toutes les epoques, les commentateurs et auteurs serieux ont explique ces termes par " Tien 
ichi-ichouy T*ien ichi H ou H-isai ou shen „. Tous l'expliquent comme un fetre unique. Rien dans 
Sze ma-tsien ne permet de croire que le Grand Annalisle ait eu une autre conception. Aussi 
M. Ch. lui-meme traduit-il deux fois * L'emp'ereur supr^me ou d'en haut„{V. p. 10,). Au texte 
correspondant k cette page Sze ma-tsien oppose Shang-ti k TEmpereur blanc, Tun des empe« 
reurs d'en haut, par les termes designant le culte. II est vrai que les Taoistes avaient substitue 
des personnages humains au veritable Shang-ti et que Kao-tsou avait adopt^ cette manifere 
de voir. Mais il n'en etait pas ainsi avant lui. Lk est la Solution de cette difficultd qui n'est 
qu'apparente. 
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En ce mSme siecle commence le culte des Cinq-Ti dont it a ete question plus haut 
p. 121. On leur assigne ä chacun une couleur dont ils portent le nom. Ces couleurs 
sont Celles des 5 plages du ciel ou Celles des ^löments. Selon la coutume de cette 
epoque on identifie chacun d*eux avec un des anciens empereurs legendaires 
Hoang-ti, Shao-hao, Tchuen-hu, Shennong, etc. 

En 649 le Kong de Tsin, Mieu, voulut faire les sacrifices /on^ eXshen rdserves au 
souverain Monarque et ne put 6tre d^tourn^ de son projet qu'avec grande peine. 
Plus loin S. nous parle des 8 esprits^i) qualifiös. de tchou ou Maitres des iXi- 
ments t les Tchous du ciel, de la terre, de la guerre, du Yin, du Yang, de la lune, 
du soleil et des quatre saisons (2). Inutile de faire remarquer que c'est lä simple- 
ment un arrangement de lettre particulier et d'une Epoque peu ancienne. 

Puis sous le regne de Shi-Hoang-ti alieu la determination des montagnes et fleu- 
ves celebres ainsl que des sacrifices qui leur sont offcrts ; tout cela est en dehors 
du culte officiel ou n'a dure qu'un moment. Mais conime Lu-pu-wei contemporain 
du^grand empereur ne connait rien de ces details si compliques, il est bien peu 
probable qu^ils soient autre chose que des imaginations de lettr^s ou de taolstes, 
d'autant plus que pour plusieurs d'entre eux les commentateurs chinois renoncent ä 
toute explication. 

Donnons un seul exemple. D*apr^s le Tong-shan-shou, A Yong'on honoraitles 
cinq Ti, on faisait plus de cent sacrifices aux astres Shen, Tshen, Nan*teou, Fe- 
teou, Yong-ho, Tai-pe, Tchen, aux 28 stations lunaires, au chef des vents, au 
regent de la pluie, aux quatre mers, aux quatorze ministres (illustres), aux 9 
ministres, au seigneur de Tou (ancien ministre). C*etait partout, gräce aux Tao-sse 
et aux populations pr^-chinoises, une multiplication de g^nies toute extraordinaire. 
Kao-tsou le premier des Han en fit encore grandir le nombre et institua des prS- 
tresses. Toutefois le r^cit qui lui attribue la creation du cinquieme Ti qu'il aurait 
fait « Empereur noir » Ho-ti^ est övidemment apocryphe. Les cultes locaux se 
developperent ögalement, s'il faut en croire notre livre en ce passage : «• A Tchang- 
ngan il ^tablit des sacrificateurs, des prieurs et des devineresses. Les devins de 
Liang offraient au cieU ä la terre, au g^nie du sol,'aux eaux du ciel, au fang du 
milieu, au fond de la grande salle, etc. Les devins de TsMn ofiraient aux cinq empe- 
reurs, au R€gent de TEst, ä Yun-tchong (aux nuages), au Sse-ming, au g^nie des 
terres des devins, aux ancStres des devins, au premier qui cuisit les aliments. Les 
devins du pays de TsMn offraient au genie terrestre suprSme, au protecteur des 
devins, au genie qui forme les liens des familles {Tsuilei), etc., etc. » 

Aussi Tauteur dit, ä propos de Hiao-king, que sous ce prince il ne se fit plus rien 
de nouveau. Wu-yen-so-hing . 

Wu-ti introduisit le culte de la princesse des esprits qui n'^tait autre chose 
qu'une femme morte de couches ä Tchang-üng. 

Un Tao-sse lui fit pratiquer Toffrande, le sacrifice du fourneau et lies manipula- 
tions de TAlchimie ; un autre lui fit admettre le culte du Tai-yi, la grande unitö, 
extraite du Tao-te-king, contrairement ä Tesprit de l'auteur de ce livre ; l'empereur 
lui ofirit le sacrifice Kiao ä Yun-yang, ä Tchuen-hoa-hien, au Ping-tcheou-fou du 
Shan-ssi. Alors Tai-yi prit la place de Shang-ti, mais Heou-tou garda la sienne. 
Tai-yi eut aussi le sacrifice /e/. Wu-ti fit mourir successivement trois Tao-sse qui lui 
promettaient la pierre philosophale, la vue des esprits, Tarrivee ä l'ile des bien- 

(i) Et non dieux conime dit M. Ch. qui traduit Kuei-shen : " esprits et dieux „. Ce sont les 
esprits Celestes et terrestres Kuei'sJien. 
(3) Voir le livre de M. Ch. pp. 23-25. 
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heureux et autres merveilles, mala n'en continua pas moins ä sc laisser dgarer par 
lea intrigante qui les remplac&rent. 

Ce fut lui enfin qui ^tablit le tacriüce/ong en y adjoignant le shan et substituant 
le prämier au culte de S]jang-ti. 

Qu'^tait-ce que ces sacfifices ? II serait difficile de le dire. 

L*antiquit^ n*en connait absolument rien. Meng-tze lui-mSme les ignore et ce 
n^est que par un subterfuge Evident que Ton pr^tend les voir mentionn^s dans les 
« Entretiens » de Kong-fou-tze. Le grand philosophe parle bien du mont Tai- 
shan mais nullement du sacrifice Fong. Les dictionnaires chinois le mentionnent 
Sans y attacher aucune importance et n*ont mie des textes de T^poque des Han pour 
prouver son existence (i). 

Celui-ci d'apres notre livre ne se faisait qu*ä de rares moments« quand la paix 
rögnait compl^tement dans Tempire, alors que le Souverain Monarque ^tait d*une 
vertu parfaite et cet acte du culte lui procurait rimmortaUte. Aussi les souverains 
de la dynastie des Han excit^s par les promesses et les exhortations des Tao-sse 
brülaient du d^sir de c^l^brer ce sacrifice d*un si heureux effet. Mais Tinvention 
etait si manifeste que personne ne connaissait les rites de cette c^remönie et que 
parmi les conseillers de Wu-ti il n'en ^tait pas deux qui fussent d*un avis identi- 
que. Toutefois le Fong fut etabli et Wu-ti le cel^bra tous les trois ans d*abord, sur 
le mont Tai-Shan, puis tous les cinq ans, r^servant le Kiao ä la p^riode triennale. 

L'auteur du Fong-shen-shu termine son traite en önumerant toutes les c^remo- 
nies accomplies par Wu-ti lui-mSme et dont il indique Torigine toute r^cente. Ce 
sont ceux au Tai-Yi et ä Heou-tou, le Kiao, le Fong et le Shen qu*il c^lebre r^gulie- 
rement, puis ceux aux huit genies et ä d'autres esprits locaux, quand il passe aux 
lieux oü ils sont honoris. II parle en outre des sacrifices aux Trois Uns (du Taor 
te-king), au Yang (2), au gönie de la course, ä T^toile rouge, aux cinq monticules 
(en rhonneur de la terre) ; puis il ajoute : « A tout sacrifice qu*un magicien institue, 
il y preside lui-mSme. Quand il est mort, c'en est fini. Les ministres des sacrifices 
n'y President pas rj, Nous ne savons ce qu'il faut croire de tout cela. II est ä remar- 
quer que dans le Traite des Rites, le 22« de ses M^moires, Sze-ma-tsien dit que 
Kao-tsou aimait la doctrine des Tao-sse qu'il multiplia les rites, la pompe des c€t6' 
monies, Texterieur et n^gligea la vertu int^rieure, Tamelioration des coeurs qui 
deperirent, que Wu-ti changea le nouvel an, les couleurs des habillements, fit le 
sacrifice Fong sur le Tai-shan et etablit les regles des assistants du Tsong-Miao. 
Puis il resume le culte en ces mots : Les sacrifices Kiao et Tchao ä Shang«ti et ä la 
Terre, n'appartiennent qu*au fils du ciel ; ceux ä TEsprit du sol s*6tendent jusqu'aux 
grands feudataires. Les Shis et Ta-fous ont les leurs selon leur rang. 

Ceci est bien conforme aux traites officiels dont nous avons donn^ la traduction, 
mais ne s'accorde guere avec le livre du Fong-shen. Raison de plus pour tenir ce 
dernicr en suspicion, et y voir simplenient une oeuvre de tao-sse. 

Du reste, comme on le verra plus loin, sous Taction des Tao-sse et des Boud- 
dhistes la religion chinoise fiit sujette ä des fluctuations incessantes, semblables ä 
Celles dont il a ^te question dans cette note, trop nombreuses du reste pour que 
nous puissions nous en occuper davantage. 



(1) Voir Kang-hi-tzc-tien, Tcheng-pu-tze-wei, Tcheng-tze-tong, etc. Vevho fang R. 41-6. 

(2) Le belier de Tespace obscur, le vent tourbillonnant. 
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Section vi. Gäremonie du labourage. 

A) Des princes. 

Gomme il n'y a plus de princes vassaux, ces ceremonies 
ont ete abolies et les rites pei'dus, II ne reste plus comrae 
Souvenir que ce passage de JVIeng-tze oü il est dit que les 
princes ont re^u cent arpents de domaine prive et qu'ils y 
commencent le labour, eux-noiemes, avec l'aide du peuple, 
pour produire le riz et le millet des sacrifices, pour le Ser- 
vice des esprits des monts et des fleuves, du sol et des 
cer^ales. Les princes portaient pour cela le bonnet carre 
ä rubans verts. 

B. Labourage par le souverain. 

Le roi avait un apanage de looo arpents ; il inaugurait 
le labour. Au premier jour du printemps il priait Shang-ti 
pour obtenir une annee prospere ; puis au jour de la pre- 
miere conjonction du soleii et de la lune, il allait sur ce 
champ, monte dans un char oü il avait ä ses c6tes un oflB- 
cier et le cocher. La charrue etait placke entre eux. Tous 
les ministres, les princes feudataires et les grands ofEciers 
Fy suivaient pour labourer tous, de leurs propres mains, le 
champ de Shang-ti. Le fils du ciel, portant le bonnet carrd 
ä rubans rouges, labourait trois sillons, les trois grands con- 
seillers en retournaient cinq ; les princes et les ministres, 
neuf. Retourne ä la cour avec toute sa suite, le roi leur 
faisait presenter du vin en leur disant : « Buvez cette coupe 
pour vous reconforter apres ce travail. » Apres quoi cha- 
cun s'en allait chez soi. 

La souveraine faisait une fonction analogue. Au pre- 
mier printemps eile allait, avec ses dames d'honneur et les 
epouses secondaires, semer du grain de millet que l'on 
jijesentait au roi. 

Suivant le meme principe, la souveraine va inaugurer 
l'^leve des vers-ä-soie qu'on cultive dans un pavillon du 
palais construit dans le faubourg du nord de la capitale. 
Cela se fait au milieu de IMt^, le matin, avant le jour. A la 
fin de l'annde les dames du palais qui ont soign^ les vers, 
viennent präsenter les cocons ä la souveraine qui les fait 
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donner aux fileuses et aux artisans pour fabriquer les vete- 
ments de lempereur. On öftre pour leur heureuse produc- 
tion une victime de petite espece, mouton ou porc. 

Les ^pouses de second ou de troisieme rang travaillent 
et ornent les vitements du souverain et, pour leur acheve- 
ment, on fait un saci'ifice aux anciens rois, aux anciens 
kongs, aux esprits Celestes et terrestres, Les epouses des 
princes fönt tout ce que fait la souveraine, mais pour elles 
le sacrifice est ofFert aux ge'nies du sol et des ce'r^ales. C'est 
la seule difFdrence. 

N, B, Les sacrifices suivant sont ranges dans l'I-li de 
Kien-long parmi ceux aux esprits du ciel. Ils nous paraissent 
figurer mieux ä cote des offrandes faites aux ancetres. 

Section VIL Sacrifice des princes et des rois aux 
anciens saints et instrücteurs du peuple. 

§ I. Sacrifice aux anciens docteurs, 

Tout qui coramence ses etudes, doit, avant tout, hono- 
rer avec respect les saints et les docteurs des äges passös, 
en leur faisant de riches offrandes. Les magistrats doivent 
honorer Tcheou-kong comme Kong-tze. Aux quatre Sai- 
sons le Roi et les Princes doivent honorer, en outre, les 
anciens docteurs, mais pas les saints et alors ils n'offrent 
ni soie ni objets pr^cieux. Pour ce culte d'hommage les 
etats voisins doivent se reunir, si l'un d'eux n'a pas de 
Saint ou de docteur qui liii soit propre. Autrement chacun 
lefait chez'soi. 

Au premier elablissement d'une ecole, on porte les lances 
en l'air ; on presente de la soie puis des plantes aux anciens 
Docteurs illustres. On oint tous les instruments de sang 
puis on prdsente les soies. On fait de la musique mais 
point de danse pantomime, parce que tout dans cette cere- 
monie doit ^tre d'une extreme gravit^. Apres la ceremonie 
on donne un banquet aux invites et Ton y offre les plats 
aux mömes personnages. Cela se fait dans le coUege royal 
ou princier. Outre cela, töut dtudiant doit au printeraps 
faire une oblation ä ses anciens maitres ddc^des. En 
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automne et en hiver egaleraent, niais pas en etd. Gette 
oblation consiste en fruits et leguraes, riz et liqucur. 

Au printemps on commence ä venir au College. Mais 
d'abord on y pose la plante Tsai (i) en l'honneur des 
anciens maitres er Ton execute les danses pantomimes. En 
automne on divise les ^tudiants en groupes et Ton forme 
les concerts dMnstruments. 

Au mois medial du printemps le chef de la musique va 
de nouveau faire oQrir des legumes. Le chef de T^tat vient 
assister ä cette c^remonie, avec les ministres et les princes, 
Quand le souverain arrive, on bat le tambour afin que 
tout lemondeaccoureet soitpresent. Le souverain ordonne 
ä^ tous les maitres de faire leur besogne devant lui, Le tout 
etant fait, le prince faisait donner un repas aux pension- 
naires du College (gens ages). On offrait les mets aux 
anciens Docteurs et aux Saints. Quand on commen9ait les 
le^ons, les maitres^ revetus de leurs habits de ceremonie, 
ofiraient des leguraes aux anciens docteurs et saints et 
enseignaient les regles morales des anciens rois. 

On choisit, corame maitres des etudes^ des hommes 
pleins de sagesse et de capacite. Apres leur mort on les 
reconnait comriie ancetres des musiciens et on les honore 
dans leur coUege, 

§ II. Sacrißte offert^ au nom de Vetat^ aux ministres meritants. 

Les fonctionnaires d^clares « meritants » sont entretenus 
dans le palais. On les honore au grand sacrifice d'hiver 
triennal en l'honneur de tous les ancetres des souverains 
etprinces. Maintenanttout sefait par une seule ceremonie. 
Les rites ayant peri, ceux-ci ont etd oublies avec les auti-es, 

Le Sse-Hiun (i) pr^posd aux actes meritoires, fait inscrire 
le nom de tous les fonctionnaires meritants, sur l'etendard 
royal ou princier et les fait honorer au sacrifice d'hiver. 
De ceux qui ont seconde nos anciens rois et ont acquis 
des m^rites en les servant, les fils ne laissent pas leurs belies 

(i) Cöleri, Selon les Commentaires. 

(2) Fonctionnaire chargö spöcialement de tenir note des mdrites des magistrais, 
de les signaler au prince et de les faire honorer apres leur mort. 
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actions dans Toubli, mais ils les honorent avec les ancStres 
royaux. . 

§ III. Sacr\fice aux anciens entremetteurs (a). 

Au milieu du printemps, quand le premier oiseau fait 
son apparition, le Souverain vient lui-mßme ofFrir un boeuf 
au Kao-mei ou Fondateur des fonctions d'entremetteur du 
mariage. L'iinperatrice, les epouses secondaires et toules 
les dames du palais l'assistent en cette ceremonie. 

§ IV. Sacrifice aux anciens augures^ 

Au premier printemps, les devins qui consultent T^caille 
brülee de tortue, consacrent un animal de cette espece en 
l'enduisant de sang et le pr^sentent en oblation aux devins 
des äges anterieurs, Ge culte s'adresse aussi ä ceux qui 
consultent le sort par la plante shi. La ceremonie s'exprime 
par les trois mots qui designent les sacrifices ä l'esprit du 
sol, ä celui des cöreales et les ofFrandes aux esprits des 
morts. On traite ces augures comme le ciel et la terre. 

§ V. Sacrifices ä divers fondateurs dart. 

Au createur de l'apprivoisement des chevaux. Le direc- 
teur des haras, au premier printemps, sacrifie au premier 
qui se servit des chevaux restds jusque lä ä Tetat sauvage. 
En i\i il sacrifie au premier ^leveur ; en automne, au 
g^nie des chevaux parce qu'alors ils ont toute leur force 
et peuvent etre employes. En hiver c'est aux demons qui 
nuisent aux chevaux. 

Ces rites sont perdus, dit nolre livre. En effet, ils ont 
pdri avec les Tcheous. 



(i) Tout mariage se fait en Chine par entremetteurs. On les regarde donc comme 
des agents nöcessaires pour avoir une post^ritö. 
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GHAPITRE IV. 

GULTE DES ANCETRES. 

Nous avons vu ci-dessus l'origine et la preraiere forme 
.de ce culte. Le Li-ki ne nous en parle qu'accidentellement 
et par parties et ce qu'il en dit est si ^tendu que nous ne 
pouvons penser ä le reproduire ici. D'ailleurs ce que nous 
nous proposons est de donner une idde complete, il est 
vrai, mais simplement gdndrale du culte chinois. On en 
trouvera tous les d^tails dansPI-li, seul rituel regulier de 
la Ghine ancienne. Les c^r^nionies en Phonneur des 
ddfunts sont de deux sortes, selon qu^elles se fönt ä la mort 
et pendant le deuil d'un parent ou apres ce temps et ä 
titre d'anniversaire regulier, de c^remonie annuelle. 
Gomme ces ceremonies n^ont guere changd de caractere 
depuis r^poque des Han et que kurs rites sont encore 
substantiellement les mßraes, nous n'en parlerons point 
ici et nous r^unirons tout ce qui les concerne dans notre 
expos^ de la religion postconfuc^enne. 



GHAPITRE V. 

Distribution des genies et des sacrifices. 

Avec les cdr^monies en Thonneur des ancetres finit le 
tableau complet du culte chinois tel qu'il dtait vers la fin 
de Tere ancienne, sous les Han, On a pu constater ce que 
nous disions precddemment, que les pratiques introduites 
par les Tcheous avaient ^t^ en partie abandonndes par les 
dynasties subs^quentes et ne se retrouvent plus ; les rites 
en sont perdus comme disent les editeurs de l'I-li de K'ien- 
long. G'est que, comme il a et^ dit, les Tcheous n'dtaient 
point chinois et bien des coutumes ^tablies par eux ne 
leur ont point surv^cu. 

A ce tableau nous devons encore ajouter celui de la 
distribution des sacrifices et de leurs genies. 



Digitized by 



Google 



— 146 — 

Depuis Pepoque oü, par suite des doctrines hdtdrodoxes 
et des pratiques de raagie, le sacrifice au Shang-ti fut 
r^serv^ au souverain, les g^nies furent classes en gdn^raux 
et particuliers. Les esprits dont le pouvoir ou le domaine 
s'^tendait ä tout l'empire n'eurent plus pour pontife que 
Pempereur. A lui seul le culte de Shang-ti, ä lui seul 
post^rieurement celui du ciel et de la terre, de toutes les 
montagnes c^lebres, de tous les grands fleuves, etc. 

Les princes vassaux crd^s ult^rieurement ne puren t 
sacrifiei' qu'aux esprits de leur principaut^ particuliere, 
de leur sol, des montagnes et cours d'eaux de leur terri- 
toire. Apres leur suppression par les Hans, le meme röle 
fut rempli par les gouverneurs et les pr^fets pour leur 
district particulier. Le droit au culte fut ^tendu d'abord ä 
tous les fonctionnaires, aux Shis. II n'y a point de rites 
pour les particuliers dit le commentaire de l'I-li. Plus tard 
ceux-ci eurent aussi leur part dans le culte pour ce qui les 
concernait sp^cialement. 

Le souverain avait sept autels et sept sacrifices outre 
ceux de l'esprit de la terre ; ä savoir : i° celui de leur 
preraier ancetre ; ^^ celui des rois morts sans post^rit^ ; 
3"* celui de la cour centrale ; 4** des portes de la ville 
capitale ; 5^ des chemins de la ville ; if du gardien des 
portes ; 7** du gardien du foyer. 

Les princes en avaient cinq, les cinq premiers. Les 
hauts magistrats en avaient trois, les 2*, 4* et 5®. Les 
magistrats d'ordre moyen avaient le 4® et le 5"^, les fonc- 
tionnaires infi^rieurs et le commun du peuple n'en avaient 
qu'un consacrd soit au genie du foyer, soit au gardien des 
portes. 

Ici se termine le ceremonial chinois, mais avant de 
quitter le sujet, nous devons presenter quelques observa- 
tions n^cessaires pour en faire bien comprendre la nature. 
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CHAPITRE VI. 

Rapports enire les cultes chinois et aryaque. 

On a d^jä remarque dans cette longue s^rie d'actes 
religieux combiea il en est qui se retrouvent soit identi- 
quement, soit d'une maniere simplement analogue dans 
les usages indo-europ^ens. G'est ce que M. Carlo Puini 
a si bien fait remarquer dans le dernier paragraphe de 
son dtude sur le ci^lte des genies tutelaires en Chine (i). 
Bornons-nous aux quelques extraits suivants : 

L'dtat, disent les livres chinois, est fond^ des que le 
culte des genies tutelaires commence. De la meme fa^on 
la cit^ se constituait en Grece et ä Rome. Les demeures 
des familles s^^levaient autour du feu sacr^ ; la maison se 
formait aütour du foyer domestique. De mßme que Tautel 
avait donne naissance ä la cit^, ainsi le culte la conservait 
{V. Fustel de Coulanges. La cite antique p. i54-i55 et 
167). II en ^tait de meme dans les anciennes croyances de 
la Chine oü ' la paix, le bien-etre, la s^curit^ des ^tats 
^taient ^alement attribu^s au culte de Tesprit de la terre. 
Les Penates et les Lares de la religion romaine correspon- 
dent tout a fait aux genies familiers des Chinois. 

Le g^nie tut^laire en Chine dtait v^ner^ dans la cour 
ouverte au milieu de la maison, ou plutöt au milieu de 
Tenceinte qui clöturait la maison et correspondait pr^cis^- 
ment au milieu de celle-ci. C'etait aussi au centre de 
Pipxo;, de Vherctum que s'elevait, chez les Grecs et les 
Romains, Tautel des dieux protecteurs de la famille. — 
Uatriuntj le cavasdium^ Vimpluvium des Romains corres- 
pondent exactement au Tchong-liu des Chinois ; mSme 
par le nom qui signifie Teau coulant des gouttieres au 
milieu de la maison. 

La maison, en ses diverses parties, ^tait pour les Chinois 
robjet d'un culte public et priv^ ; mais le foyer etait, chez 
le peuple, honor^ d'une v^neration toute speciale. Les 

(1) Voir Le ^usion^ ann^e 1886, pp. 208-210. 
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F^nates se rapportaient au culte du feu consid^rd comme 
bienfaisant. 

Les Lares se rapportaient au culte des morts consider^s 
comme protecteurs de la famille ä laquelle ils avaient 
appartenu jadis. Mais ces diverses id^es se fondirent en 
une seule celle de g^nies bienfaisants et protecteurs. II en 
fut de m^me en Chine. Le foyer et les Lares, en tant que 
divinit^s de la famille, dtaient les dieux de Tint^rieur par 
excellence ; la Chine aussi les honorait dans le Gao parce 
que c'^tait le iieu le plus reculd de la demeure. 

En outre en Hellade, ä Rome comme en Chine, les 
Heros, les d^funts d'un mdrite sup^rieur dtaient associes 
au culte des P^nates et des Lares. Le fondateur d'une cit^, 
celui qui en avait ^lev^ Tautel en ^tait tenu pour le Dieu 
et son culte se confondait avec celui des P^nates... Ainsi 
en Chine, Tinventeur ygendaire de l'agriculture se con- 
fond avec Tesprit de la terre. 

Apres d'autres rapprochements encore, M. Puini cite 
des differences notables. Mais il cherche ä expHquer les 
Premiers en se r^förant ä Tidentite universelle des proc^dfe 
de Tesprit humain. Cette explication est bonne mais point 
complete. II y en a une autre qui ne laisse guöre de doute 
apres eile. — C'est que ces croyances sont propres ä la 
race tcheou, et que celle-ci n'etait point chinoise mais tout 
au moins aryanis^e^ comme Va si justement remarque 
M. de Lacouperie. En effet, nous ne voyons paraitre ces 
id^es qu'apres Tavenement des princes tcheous et m^me 
longtemps apres. Le Shi-king lui-meme, ce recueil de 
podsies nationales nen sait encore rien. C'est parce qu'on 
n^a pas distingue les epoques et les peuples que les livres 
traitant de Tancienne Religion chinoise presentent tant 
de contradictions. Cette distinction concilie les choses les 
plus contradictoires en apparence. 
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CHAPITRE VII. 

Do CÜLTE DE LA NATÜRE. 

Le caractere principal de cette p^riode a die, comme 
nous Favons vu, rabaissemeijt des conceptions vers ta, 
terre^ la materialisation des objets du culte. Les esprits 
dtaient toujours, en derniere analyse, le terrae final des 
hommages religieux, comme on a pu le'voir aux pp. i25^ 
128, i3i et i32. D^autre part, nous voyons les princes, par 
exemple, aller au devant du froid et du chaud pour arrdter 
des progres nuisibles ä la terre, ou saluer le soleil d^etd. 

II est incontestable que dans le culte des Ghinois de cette 
dpoque, il se manifeste une certaine vdndration de la nature 
di^ monde matdriel, Quel en etait precisdment le caractere ? 
Les objets de cette vdneration dtaient les phenomenes 
Celestes, la terre, les hautes montagnes et les grands fleuves. 
Peut-on ä leur occasion considdrer les anciens chinois 
comme adorateu;:s de la matiere ou comme Payant di- 
vinisde, personnifide, et veneree en cette personification? 

Conside'raient-ils les grands corps de la nature comme 
des etres animes, doues de volonte et sous se rapport 
etaient-ils du moins partiellement animistes? 

La rdponse ä cette question ne peut etre douteuse. II 
n'y a rien dans les textes qui autorisent ä la rdsoudre 
dans le sens de Tafflrmative. Les anciens Chinois voyaient 
dans le ciel, la terre, les montagnes et les fleuves, outre 
les esprits qui y prdsidaient, de puissants agents natu- 
rels, parties essentielles du monde matdriel, mais rien 
de plus ; bien que leur attention se portät de plus en plus 
sur ces derniers. 

Rien ne legitime la supposition qu'en leur adressant des 
temoignages de vdndration, ils aient jamais pense 6tre 
entendus d'une ame de pic eleve , ou de cours d'eau 
gigantesque, non plus que du ciel ou de la terre. II y 
avait chez eux seulement cette superstition repandue 
parmi tous les peuples de l'antiquitd, que les actes du 
culte comme les temoignages de reconnaissanoe, pouvaient 

10 
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exercer une influence directe sur la marche, les mouve- 
ments des ßtres visibles, de Pensemble de Funivers, par 
des moyens matdriels. G'^tait de la physique erronde et 
non de Thylolätrie, 

Quant au soleil et ä la lune, jamais ils ne les ont tenus 
pour des dieux ou des ßtres animes et conclure le contraire 
du mot tsong que personne ne comprend, ou d*un com- 
mentaire ^crit 20 siecles apres, par un exdgete aussi fantai- 
siste qu'ignorant, c'est une mauvaise plaisanterie. Le sab^- 
isme eut grande influence sous les Tcheous mais s aSaiblit 
apres leur chute. 



GHAPITRE VIII. 
Des Mythes et Legendes. 

FiN DE LA PERIODE. 

Renaarquons-le d'abord, les limites assignees ä cette 
Periode n'etaient qu'approximatives. Le VIP siecle ne se 
distingue des temps anterieurs que par up plus grand 
d^veloppement de la d^monolatrie et surtout par les pre- 
mieres divinisations reelles de personnages humains. 

La Ghine antique ne nous a laisse aucun souvenir de 
mythes cosmogoniques ou theogoniques ; ses vieux livres 
n'en portent point detrace (i). Qu'il s^agisse de Torigine du 
monde ou de celle des esprits, il sont completement muets ; 
; on peut meme dire qu'ils les excluent implicitement. Les 
historiens s^rieux de la fin mßme de notre ere, tels qu^ 
Sze-ma-tsien et l'auteur du Tshuk-shu^ commencent leurs 
annales ä Hoang-ti et laisaent en dehors de leurs cadres 
les personnages mythiques ou legendaires que les ama- 
teurs de fables ont places sur le tröne de Ghine av^nt eux. 
II en est e'galement ainsi du Shi-tze annexe au Yi-King 
(II. i2-i5). Tchwang-tze, lui-meme, si fecond en r^cits 
fabuleux cite Fu-hi, Shennong ou Hoang-ti, sans leur 
attribuer aucun des actes prodigieux dbnt les mytjtiolo- 

(1^ Nous parlerons du Shu-King au L. III. 
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gues pasterieurs ont enrichi leur histoire. De Hoang-ti 
seul il dit qu'il s'eleva dans le ciel. 

II faut arriver aux reveurs taoistes, aux Hoei-nan-tze, 
aux Lie-tze et autres de meme espece pour trouver ce nou- 
veau genre de production. 

Alors nous apprenons qu'ä l'origine des etres tout etait 
cahos, tohu va bohu ; que ce cahos s'ouvrit un jour et 
qu'il ea sortit un homme, le premier de la race, portant 
le nom de Pankou. Celui-ci cisela, martela, forma le ciel 
et la terre. L'humanite se produisit apres cela et se deve- 
loppa dans des cycles ind^finis dont il sera parle au cha- 
pitre du taoisme. La Chine eut sa part dans ce develop- 
pement ; les Ghinois eurent leur lot de terre et leurs 
souverains, mais ils etaient ä l'etat de la plus sauvage 
barbarie. Fu-hi commencja l'oeuvre de la civilisation. Le 
reste de cetle histoire legendaire se deroule saiis autre 
mythe que celui de Rong-kong et de Nu^hva^ si c'enest un. 
Kong-kong r^volte contre le souverain, souleva les eaux 
et produisit un deluge qui desola le monde, selon les uns. 
Selon d'autres, Lie-tze par exemple, il frappa du front les 
monts Celestes, fit pencher le ciel vers le Nord-Ouest et 
amena, comme consequence, une breche de la terre au 
Sud-Est. 

Ges fahles dont nous donnons ici une idee sommaire 
ont raille varianles dans les auteurs chinois ; mais nous 
ne pouvons entrer dans aucun detail ä leur sujet. La seule 
question qui nous interesse est celle de leur origine. 
Devons-nous y voir des traditions antiques du peupleaux 
cheveux noirs, restees dans Tombre pendant tant de siecles, 
ou des inventions de ces singuliers sectateurs de Lao-tze 
qui semblaient prendre ä täche de deshonorer le nom de 
leur maitre ? 

Nous n'hesitons pas ä adopter la seconde Solution, tout 
en accordant une place aux traditions des peuples prd- 
chinois ou bien aux importations tardives de l'occident. 
Nos raisons sont celles-ci : 

II serait bien extraordinaire qu'aucune de ces legendes, 
aucun de ces mythes n'ait perce d'une maniere quel- 
Gonque, m^me dans les anciennes poesies populaires de la 
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Chine et que les Taoistes en aiei^t ^te les seuls gardiens et 
les seuls r^vdlateurs alors que leur amour des fahles et leur 
audace ä se jouer de la cr^dulite puhlique leur ont donne 
une c^l^hrit^ ä rebour qui incarne en eux ces procedes. 
Outre cela les nombfeuses et incessantes contradictions de 
ces conteurs de fable ne laissent guere supposer un fond 
traditionnel que son antiquit^ et sa nature rendent g^ne- 
ralement sacrd. 

De plus pour quelques uns de ces mythes, il est Evident 
qu'ils ne sont que des faits plus ou moins historiques 
denatures. Ainsi Kong-kong, Tauteur du dringe, ^tait un 
ancien ministre imperial, accus^ par la tradition de n^avoir 
pu sauver la Chine des inondations du Hoang-ho. Tchi- 
yeu, en qui le Shu-king nous apprend ä voir un simple 
rebelle (V. I. 27. init.), devient, par la suite, le chef d'etres 
surnaturels au corps de bete, mais au parier humain, qui^ 
dans sa rdvolte contre Shang-ti, disposait du vent et de la 
pluie pour anäantir Farm^e imperiale, jusqu'ä ce que la 
Fille du ciel mit un terme ä ses entreprises et permit ä 
i'empereur de l'atteindre et de lui donner le coup de 
mort. Nu-hwa, qui est encore un prince sans legende dans 
Tchwang-tze, 4 siecles avant notre ere, est devenu, dans 
les ^lucubrations de Hoang fu-mi (2® s. P. C), une impe- 
ratrice, une femme au corps de serpent, ä la tete de boeuf, 
C^est eile qui crea Thomme en le formant du limon 
jaune. 

L'dpoque des Han fut, comme il a ^te dit plus haut, le 
point de depart d'un polyth^isme exuberant. D^jä sous 
les Tcheous quelques grandes hommes consid^r^s comme 
les bienfaiteurs de Thumanitd, avaient re^u les honneurs 
du culte mais ä titre d'ämes humaines parvenues au ciel 
et dotees de puissance en raison de leurs vertus. Ainsi 
Heou-tsi etait devenu Tesprit protecteur des moissons et 
un fils de Kong-kong, le regent du globe terrestre : Heou- 
tou, (le prince terre). Mais les doctrines des Tao-sse et 
leur Serie d^immortels, puis un peu plus tard, les Avatars 
des dieux brahmaniques comme ceux des Bouddhas et 
Bodhisat twas,racont^s aux habitants de la Terre-des-Fleurs, 
les mirent en goüt d'aventures divines ; et Bouddhistes, 
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Tao-sse^ lettres meme, rivaliserent d'inventions aussi 
bizarres que pueriles. - 

Eu outre les g^nies particuliers, inconnus aux anciens 
chinoisy se multiplierent de siecle en siecle, soit que les 
dcrivains chinois les creassent ä plaisir, comme fit Tau- 
teur du livre des Mers et des Montagnes, soit que Ton 
recueillit les traditions locales antiques et leur donnat la 
legalisation canonique. 

Un developpement de legendes, du certaineraent ä une 
influence occidentale, est celui qui a döte la Chine des 
personnages tels que la Mere royale de l'occident, Ssir 
Tf^ang-mu et sa cour de pymphes, ainsi que Tchong-li, le 
chef de l'elernent du feu, huo^tcheng^ et de creations telles 
que Celle de l'Ile des Genies, des lies fortunees, etc. Ssi- 
Wang-Wu etait une sorte de divinite' regnant au haut 
des monts Kwen-lun, de PAsie centrale, au sein d'une 
region merveilleuse oü croissait l'arbre au fruit donnant 
rimmortalite. Le roi Mu-Wang (985 A. C.) avait ete re^u 
par eile dans ses expeditions dans le pays de Tonest. 

Mais c'est surtout avec les progres du tao-sseisme que 
Ton voit se multiplier avec les ^potheoses, les creations 
des fahles et des genies dont la liste remplirait un volume 
et dont un grand nombre sont cites dans le Shan-hai-king ^ 
« Livre des montagnes et des mers », auquel on s'est efforc^ 
vaineoient de donner une antiquite considerable. Les etres 
surnaturels dont il y est question sont exactement de meme 
nature que ceux dont il est question au Tcheou-li (Voir 
page 95). La plupart, du reste, ne sont cites que dans le 
Shan-hai-king. Ge qui prouve que l'auteur de ce livre a 
peupld les monts et les fleuves de produits de son imagi- 
nation. 

C'est ä r^poque taoiste seulement que pareille efHores- 
cence du g^nie mythologique peut etre supposee en Chine. 
Qi»e Ton compare le Shi-king et les specimens de poesie 
antique que donne Legge au commencement de son vol. 
IV des Chinese classics pp. i3, ss. et Ton verra combien 
le genie antique en etait ^loign^. Gelui-ci s^accommodait 
mieux avec les legendes d'animaux, avec le caractere sur- 
naturel attribue ä plusieurs comme au renard, au tigre, 
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aü pigeon, ä la grue, au lievre et aux quatre lin ou i n tei- 
ligen ts dont nous avons parl^ plus haut. Toutefois il en 
^rait relativem ent sobre et ce n'est que plus tard que ces 
bizarreries ont pris une extension notable. 

D'apres ces creations du second äge, le renard, par 
exeraple, a la faculte de se transformer ä sa fantaisie et 
prend souvent la forme humaine ; il peut mime, ä loo ans, 
apparaitre sous la forme d^une jeune fille. D apres le 
ShuO'TVen c est le coursier dont se servent les esprits. Plus 
tard on ajouta que c etait originairement une vieille femme 
transformee de la sorte en punition de son d^vergondage. 

La grue est aussi le coursier des immortels ; ä 600 ans 
eile ne mange plus. Le lievre provient de Tessence de la 
lune ; il vit mille ans puis devient blanc.^Il y a un lievre 
rouge qui apparait du ciel quand l'empire est bien gou- 
verne. II en est de meme de Tanimal fantastique appele 
lin ou kilin ( i)ä l'exislence duquel Confucius meme ajoutait 
foi. Le phenix joue le meme role dans le Shu-king et nous 
l'y voyons accompagner de sa marche cadencfela musique 
merveilleuse de Pempereur Shun. Mais le principal des 
animaux surnaturels est le dragon qui personnifie le prin- 
cipe vivificateur et le pouvoir imperial. D'apres le Shuo- 
wen il peut se rendre invisible ä volonte ; au printemps, 
il monte au ciel pour en revenir en automne. 11 est aussi 
Vagen t superieur de la production des eaux qu'il fait couler 
pour le bien de l'humanit^. 

Sur tous ces animaux merveilleux les fables se multipli- 
erent avec les siecles et pourraient remplir des volumes ; 
mais l'origine en est dejä dans les Kings. Toutefois ceci ne 
concerne pas proprement la religion, non plus que les 
fables relatives ä la perle, quintessence de la lune et du 
principe Yin, ou ä la planche Tchi qui croit quand 
regnent la justice et le bon ordre, d'apres le Shua-TVen^ et 
qui forme le germe des esprits, selon les Taoistes. 

Enfin l'histoire de la religion populaire nous apprend 
quelesmythesetapotheoses de date certaine sont de source 
moderne et que leur nombre et leur hardiesse vont sans 

(1) Ce double mot represente proprement le male et la femelle. 
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cesse en augmentant depuis les Tang. G'est lä le cours 
constant des choses et des faits qui n'ont point une origine 
antique. Rien ne nous autorise ä supposer gratuitement 
une loi oppos^e pour les fastes religieux de la Chine. 

Ge fut aussi pendant cetle p^riode que se developpa 
principalenient l'influence des maximes prech^es par le 
Grand Philosophe chinois comme celle des doctrines pro- 
pagees par les pr^tendus disciples de Lao-tze. II convient 
donc d'ep parier ä cet endroit. Ge que nous en dirons sera 
ndcessairenoient tres restreint comme l'exigent les bornes 
assign^es ä ce Manuel. Nous insisterons surtout sur les 
points qui ont ele trop souvent mal compris et mal 
expliques. 



LivRE iir. 

KONG FOÜ-TZE. 

Ses doctrines^ son influence sur les idees religieuses des 

Chinois. 

Le sixieme siecle avant notre ere, T^poque raoyenne de 
la dynastie des Tcheous, vit naitre deux hommes qui 
jouerent en Ghine un röle immense et eurent sur les 
destinees de leur patrie une influence qui la domine encore 
aujourd'hui bien qu'ä des degres tres inegaux. Nous 
voulons parier de Lao-tze le vieillard philosophe et celui 
que nous appelons Gonfucius ä la suite des latinisants du 
XVP siecle et que les Ghinois nomment Kong fou-tze et 
plus souvent: Kong-tze; ou simplement: Tz^jaleMaitre)). 

Le premier forma dans l'Empire du Milieu un nouveau 
courant d'id^es philosophiques qui produisit une sorte 
de religion nouvelle et joua un tres grand röle dans les 
fastes de l'empire. En outre il ouvritla voieauBouddhisme 
et ä cette sorte de poly theisme qui regne aujourd'hui chez 
le peuple chinois. 

Devant consacrer ä ses doctrines, a leur auteur et ä 
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leur histoire, un chapitre tout special, je me bornerai pour 
ie raoment ä cette courte mentiori, renvoyant pour le 
reste ä la section de cette ^tude qui lui est r^serv^e. II en 
sera autrement du confucianisme dont l'histoire se mele 
intiiuement a celle de la religion chinoise proprement dite. 
La vie de Kong-fou-tze n'est plus ä ecrire, eile est si 
connue que tous d^tails seraient entierement superflus ; 
bornons-nous ä quelques trails essentiels. 

Kong-tze naquit dans Tetat de Lou, en Van 55 1 A.-G. 
d'un officier supörieur renomm^ pour sa force et sa 
vaillance, Son enfance nous est ä peu pres inconnue, nous 
n'en savons qu'un seul trait-, son araour precoce pour les 
ceremonies du culte qui faisaient ses jeux favoris. Plus 
tard il s'adonna entierement aux etudes historiques et eut 
ainsi lieu de comparer les temps ou regnait Page d'or, 
sous les saints rois Yao et Shun, avec les circonstances 
dans lesquelles il vivait et se passionner pour cette heu- 
reuse ^poque oü les plus sages raaximes gouvernaient 
le monde. Apres avoir occupe un office public d'impor- 
tance secondaire il l'abandonna pour donner ä des disci- 
ples avides de Fentendre, des le^ons de sagesse qui pussent 
ameliorer le monde. Rien n'etait plus necessaire sans 
doute. 

La Chine avait eu depuis la Constitution de Tempire la 
chance heureuse et malheureuse ä la fois, de voir se suc- 
ceder sur le trone deux dynasties qui avaient egalement 
commence par des princes aussi grands que vertueux pour 
terminer par des souverains dont le nom est voue ä jaraais 
ä l'execration de la post^rite(i). La dynastie Tcheou, qui 
regnait alors, avait eu aussi pour fondateurs deux princes 
fameux par leurs vertus et leurs grandes qualit^s et dont 
les historiens et les poetes chinois redisent encore les hauts 
faits et les vertus ; mais leurs successeurs avaient laisse 
peu ä peu le mal, sous toutes ses fovmes, prendre pied et 

(i) On a voulu conclure de cette similitude que ces faits avaient 6te tout sim- 
plement inventös. Une argumentation de ce genre forcerait ä conclure Egalement 
que les Merovingiens et les Carlovingiens» qui ont eu une fin identique, sont aussi 
des rois mythiques ou leg^ndaires. On voit par la ce que vaut ce raisonnement, 
comme cet amour de contredire les temoignages de Tantiquit^. 
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s'etendre dans reihpire, Les princes feudataires sMtaient 
rendus presque independants du pouvoir ; la plus effroyable 
corruption r^gnait ä chacune de ces petites cours et s'^tait 
r^pandue de lä jusque dans le peuple. En outre ces petits 
souverains se livraient entre eux ä des lüttes arnaees, sans 
paix ni treve, et le peuple ruin^, decim^ g^missait sous la 
plus cruelle oppression, 

Kong-tze s'^tait proposd le noble but de porter remede 
ä ces maux toujours grandissants et pour cela il crut ne 
pouvoir mieux faire que de remettre en honneur ces prin- 
cipes si sages de morale et de politique qui, par deux fois, 
avaient dönnd ä la terre des Fleurs, une ere de paix et de 
grandeur dont le souvenir n'avait pu s'effacer. Voyant 
sa reputation grandir et se r^pandre au loin, il con^ut le 
dessein hardi de visiter les cours et de rappeler ä leurs 
raaitres despotiques les maximes des anciens rois et l'heu- 
reux effet de leur Observation. II s'adressa d^abord ä la 
cour souveraine de Tcheou et ce fut dans un char donn^ 
par le monarque tcheou qu'il alla voir son rival le philo- 
sophe Lao-tze dont le renom ^tait parvenu jusqu'ä lui. 
II voulait s'entendre avec lui pour travailler en commun 
ä la r^formation des moeurs. II echoua corapletement 
gräces ä la diflförence des vues qui animaient ces deux 
grands hommes et ces efForts aupres des petits tyranneaux 
qui ddchiraient sa patrie pour s*en disputer le sol, n'eurent 
guere plus de succes. 

Le plus souvent il fut Pobjet des sarcasmes et menoie des 
mauvaistraitements, alors meme que sa visiteavaitd'abord 
ete desiree. II fut une fois cinq jours sans nodrriture 
abandonne de ses disciples ; un jour meme il faillit perir 
dans un guet-ä-pens. De ses auditeurs bon nombre le 
quitterent, le taxantd'ambition oudesingularite;plusieurs 
se retirerent des affaires publiques et allerent philosopher 
dans la solitude. 

Kong-tze mourut, croyant son oeuvre ä peu pres perdue. 
Mais ceux qui n'avaient pas voulu dcouter sa voix severe 
parce qu'ils auraient du corriger leurs vices, voulurent se 
donner, apres le tr^pas du rigide Mentor, Tapparence et 
le m^rite d'apprdcier ses le^ons si pleines de sagesse et 
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Kong-tze re^ut, peu apres sa mort, les honneurs qu'on lui 
avait refus^s de son vivant. Le prince Gai deLou temoigna 
hautement la douleur qüe lui causait cette perte et fit 
Clever au grand homme m^connu un monument splendide 
oü Ton ddposa son portrait, ses ouvrages et divers objets 
qui lui avaient appartenu. Apres quoi le Prince vint lui 
offrir ses hommages et le proclama maitre de la sagfsse 
en se prosternant cotnme s'il eut ^t^ present* Les disciples 
du philosophe y vihrent tous, ä leur tour, et decr^terent 
qu'ils feraient tous les ans ce pelerinage aupres du tom- 
beau vinive. 

Toutefois les malheurs des tetnps interrompirent ces 
t^moignages publics du respect et ce ne fut que sous la 
dynastie des Hans, quand le calme eut et^ rendu ä Tempire 
que les hommages impdriaux reprirent leur cours. Le 
fondateur de la nouvelle dynastie, Kao-ti, vint lui-meme 
sacrifier un bceuf sur la tombe de Kong-tze et s'efForija 
de r^pandre la connaissance des ecrits confuceens. Han 
Wu-ti, d'apres les conseils du sage Tong-tchong, voulut 
faire instruire ses freres et s'instruire lui-meme des prin- 
cipes du sage, bien que contrarie en cela par l'imperatrice. 

Apres lui les souverains des difFerentes dynasties se 
plurent ä conferer ä Kong-tze des titres honorifiques de 
plus en plus elev^s : « le parfait et illustre Kong » , « Tillustre 
et v^n^r^ Pe » « le sage parfait. » Yuen tsong des Tangs 
(»^15) le fit « Roi parfait et intelligent. » Tai tsou des 
Tcheous post^rieurs, alla se prosterner la tete coiitre terre 
devant son image et pour repondre aux critiques de ses 
officiers, il le proclama « le maitre de tous les empereurs 
passes et futurs ». Tching-tong des Songs le d^clara « roi 
merveilleux de la parfaite et sage eloquence » (1008) et 
finalement, Shin-tsong de la meme dynastie T^leva au 
rang d'empereur (1068-1086). 

Les Mongols ne resterent pas en arriere. Ou tsong 
ajouta de nouvelles qualifications aux appellations lauda- 
tives qui accompagnaient le nom du grand philosophe 
et envoya sacrifier un bceuf en son honneur. Tching-tsong 
(i295-i3o8) en fit autant ä son tour et les deux dernieres 
dynastjes rivaüserent aussi de zele en son honneur, tnais 
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s'appliquerent surlout ä mettre ses principes en pratique. 
Hien tsong des Ming (1476) lui fit donner le costume 
imperial et ordonna que tous les cavaliers descendissent 
de cheval en passant devant son temple. 

Aux yeux du peuple aujourd'hui, Kong-fou-tze est le 
« Roi Sans couronne », le plus noble et le plus glorieux 
des rois^ le pr^cepteur de tous les monarques de la terre. 
Bien plus, des temples se sont eleves partout en son hon- 
neur. Tous grands et petits, jusqu'ä Tempereur lui-memey 
y vont lui ofFrir leurs hommages et une loi port^e par 
Tchen-tsong des Songs vers Fan 1000, oblige tous les 
lettrös, tous les magistrats, avant de recevoir leur grade 
ou d'entrer en charge, ä aller faire les c^remonks prescrites 
dans le temple de la localite la plus proche, 

Les hommages rendus ä Kong-lze sont devenus comme 
une partie de la religion chinoise ; aussi nous devrons en 
dire plus loin quelques mots. Jamais homme n'a exerc^ 
sur un peuple une influenae semblable ä celle du philo- 
sophe chinois. On peut dire qu'il a form^ la Chine ä son 
image du moins quant ä l'exterieur et cette influence tres 
heureuse d'une fa^on, funeste ä plusieurs egards, estencore 
ce qui tient le peuple chinois isol^ et corame immobile 
au milieu du monde qui se meut tout autour de lui. 

Gela parait bien etrange au premier aspect ; mais on 
ne peut m^connaitre que, si Tascendant de Kong-tze sur 
ses concitoyens a dte si grand, si omnipotent^ c'est qu'il 
reprdsentait au parfait le type de sa race, qu'il ^tait le 
plus chinois des sujets du Fils du ciel et que chacun 
trouvait en lui la perfection de ses idees, de ses aspirations 
naturelles. Si Kohg-tse a fait la (]hine ä sa ressemblance 
c'est que la Chine lui ressemblait d'avance et ne deman- 
dait qu'ä etre conduite dans la bonne voie, pour arriver 
au terme que lui d^signait le sage docteur qui savait faire 
vibrer, par ses eloquentes paroles, toutes les fibres de son 
coeur. 

En outre si les princes chinois de l'epoque des Tcheous, 
livr& ä toute la fureur de leurs passions ne pouvaient 
ecouter une voix qui les rappelaient au devoir, le souve- 
rain raonarque redevenu maitre unique de Tempir^ ^vait 
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tout interSt a faire i^gner des principes qui le reudait 
sacr^ aux yeux de ses sujets. £n exaltaat Kong-tze, les 
empereurs chinois s'elevaient eux-meoies. 

Le peuple, de soa cöt^, trouvait dans ses maxitnes une 
sauvegarde contre Toppressioa de ses maitres souverains. 
La natioDy enfin, etait fiere de poss^der, en son sein, celui 
que Ton regardait comme le type de laperfection humaine. 
L'orgaeil national veillait avec Jalousie a la garde de la 
reputation sui'eminente du grand homme. Le monde n'a 
qu'un Kong-tze et ce Kong-tze est chinois, Cela suffit pour 
qu^il garde sa position et son influence en Chine pendant 
des siecles. 

Mais ceci n^iut^resse qu'indirectement notre sujet ; ce 
que nous avons ä nous demander c'est l'eiFet des ensei- 
gnements du sage sur la religion du peuple chinois. Ici 
nous ne pouvons pas nous le dissimuler, son influence 
n*a ^t^ rien moins qu'heureuse. Pour nous rendre exacte- 
ment compte de ce feit nous devons entrer dans quelques 
details. Les doctrines de Kong-fou-tze ne different en rien 
iheoriqueraent de Celles de ses coutemporains ; et möme 
on les retrouverait en majeure partie dans les kings. En 
vain y chercherait-on une conception nouvelle, une 
cr^alion quelconque de son genie ; on trouverait tout le 
conlraire. Kong-tze le proclaraait lui-meme : « Je ne suis 
qu'un transmetteur de la tradition » disait-il ä ses disci- 
ples « et nullement un novateur, un createur de Systeme »• 
Son but unique, le terme de tous ses efforts etaient de 
retablir le regne de ces sages principes de morale et de 
politique que les monuments de l'antiquite nous montrent 
comme pratiqu^s, ou du moins reconnus, par les peres de 
la race chinoise. 

Kong-tze croyait ä Shang-ti ; c/est meme lui, on Ta vu^ 
qui nous apprend avec certitude que les grands sacrifices 
offerts sensement au cieletälaterre, avaientenr^alil^, pour 
terme final, le Dieu unique et personneL 

Les « Entretiens femiliers » rediges par les disciples 
lointains du grand philosophe vont plus loin encore. Ils 
lui pretent le langage suivant dans un entretien avec le 
prince de Loa : « Le ciel est le principe d'oü toute chose 
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emane. Les ancßtres issus de cette source sont eux-tn^mes 
la source des g^nerations suivantes. Donner au ciel des 
temoignages de reconnaissance est le premier devoir des 
homraes ; d'en faire autant ä l'^gard des ancßtres, c'est le 
second. G'est pourquoi Fo-hi etablit des cdrdmonies en 
rhonneur du ciel et des ancetres. II dtablit qu'apres avoir 
sacrifie au souverain supreme (Shang-ti) on rendrait 
hommage aux ancetres, mais comme Shang-ti et les ance- 
tres ne sont point visibles il imagina de prendi'e dans le 
ciel visible des figures pour les representer ». 

A la demande du prince pourquoi Ton n'honore pas 
Shang-ti partout de la meme maniere, Kong-tze rdpondit : 
« Parce qu'il faut, dans les rites, une difference tres nette 
entre le Fils du ciel et les princes vassaux (Heou). Le Fils 
du ciel en sacrifiant ä Shang-ti repr^sente la nation 
entiere. Les princes ne repr^sentent que la partie du peuple 
qui leur a ^te confi^e. Le Shang-ti est repr^sentd par le 
ciel visible ; on le repr^sente aussi sous la figure du soleil 
et de la terre parce que c'est par leur interm^diaire que 
les hommes re9oivent les bienfaits de Shang-ti. 

« Pour temoigner de leur reconnaissance pour les biens 
qui leur viennent par la chaleur et la lumiere du soleil,>Jes 
anciens souverains ont ^tabli Zusage des offrandes au 
Shang-ti, au solstice d'hiver, alors que la carriere du soleil 
est achevee et qu^il va renouveler son cours et ses bien- 
faits. Les Tcheous y ajouterent un sacrifice au printemps 
pour remercier Shang-ti des dons qu'il fait aux honames 
par la terre et pour obtenir que les insectes ne nuisent pas 
aux semences etc. Ces deux sacrifices ne peuvent ßtre 
offerts dans le Kiao ou partie exterieuje de la capitale que 
par le fils du ciel. Le souverain de Lou ne peut les offrir. 

« Le Kiao est un ^ifice entour^ de niurailles ayant 
dans son enceinte une el^vation appel^e Tan. Cet edifice 
est dans un endroit hors des murs de la residence, du c6t^ 
du sud, parce que Shang-ti y est represent^ sous le Sym- 
bole du soleil et que le soleil se montre dans cette r^gion 
du ciel. On a dress^ dans cet endroit, Pautel tan et on lui 
a donne la forme ronde pour faire entendre que les op^ 
rations du ciel et de la terre dirigfes par Shang-ti pour 
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Taväntage de tout ce qui existe etaient sans fin, se succe- 
dant Sans inlerruption, recomraen^ant leurs Operations 
pour se suivre et se succ^er regulierement encore, Pour 
ie grand sacrifice que le Fils du ciel offre au solstice 
d'hiver, il faut pour victime un jeune taureau dont les 
cornes commencent ä pousser, qui soit sans täche et de 
couleur rougeätre et cette victime doit avoir ^t^ nourrie, 
3 mois durant, dans l'enceinte du faubourg, Pour le sacri- 
fice moins important du milieu du printemps que le Fils 
du ciel offre ä Shang-ti, un boeuf ordinaire suffit. Ainsi 
sous quelque nom qu'on rende ce culte, quel qu'en soit 
i'objet, quelles qu^en soient les ceremonies, c'est töujours 
ä Shang-ti que s'adresse les honniBurs religieux. « C'est 
lui qui est l'objet direct et principal de la väneration. » 
(Gfr. Les Memoires concernant les Chinois I. XII pp, 202 
etss.)Ges paroles extraites, en majeure partie(i), duKia^ju 
ou « Entretiens Familiers » de Kong-tze rddiges par des 
disciples ^loignes du Sage expriment, tout au moins, l'opi- 
nion r^gnant ä cette epoque, celle que Ton croyait pouvoir 
attribuer au Sage, 

Ges textes ne sont point absolument authentiques ; c'est 
pourquoi nous n'avons pas voulu en faire usage dans 
notre expos^ principal de la religion des anciens Ghinois. 
Toutefois ce qui nous a et^ conserve des sentences de 
Kong-t?e et que nous avons rapporte plus haut donne ä 
ce langage une vraisemblance et une probabilite incon- 
testables. 

Voici don€ en quoi se r^sume la religion du Docteur 
de la nation chinoise. Kong-tze reconnaissait « au fond » 
Pexistence de Shang-ti mais en parlait peu corame de 
toutes choses dont son intelligence ne saisissait pas bien 
la nature. 11 employait surtout le mot Tien dans ses 
discours relatifs aux puissances sup&'ieures, au destin des 
hommes etc. II disait avoir re^u de lui une mission spe- 
ciale et slnquietait peu des entreprises humaines contre sa 
conduite, des que le Vien semblait lui etre favorable. 
Evidemment il ne s'agissait pas pour lui, du ciel mate'riel, 
anim^^ mais de la puissance supreme. 

(1) Voir sp^c. le K. VII sect. 29 Kiao-wen, Questions sur ie sacrifice Kiao. 
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II croyait aussi aux Esprits et professait un grand res- 
pect pour leur presence. II cherchait ä inculquer ce meme 
respect pour toutes les cerdmonies du culte, pour tous les 
rites ou regles d'action qu'il croyait emaner des puissänces 
superieures ä Fhomine. « 11 sacrifiait aux Esprits comme 
s'ils etaient pr^sents » est-il dit au Lun-^ulll. i2, Qu^ils 
sont grands, r^pdtait-il, les pouvoirs des esprits ! nous 
les regardons et ne les voyons pas ; ils p^netrent partout 
et rien n'est sans eux. Ils fönt que tous jeünent et se puri- 
Üent... {Shi'king II, 6. 5. etc.) n Sa priere.etaitcontinuelle » 
(Lun^Y^ VII, 34), « Le ciel me connait et je ne murmu* 
rerai point contre lui » dit-il dans un moment de detresse,. 
« Si ma doctrine progresse c'est Tordre supreme {ming) ; 
sinon, c'est le meme destin Celeste. » 

Aussi Ton ne comprend guere comment un hagiographe 
a pu representer Kong-tze comme un philosophe sans 
religion aucune, lui dont le respect pour les actes du culte 
^tait tel qu'il disait : « celui qui conijaitrait le sens du 
grand sacrifice saurait gouverner parfaitement l'Empire » 
{Jjun-ju III, ii). 

Et le texte ajoute : « II sacrifiait aux morts comme s'ils' 
Etaient presents^ aux esprits comme s'ils etaient devant 
lui : » — « Celui qui peche contre le ciel n'a plus p^rsonne 
ä qui il puisse recourir par la priere. » La piete poussait 
Kong-tze » lorsqu'il^ntrait dans un temple, a s'informer 
de tout ce qui s'y trouvait et §'y faisait pour temoigner 
de son respect religieux. 

Les dernieres paroles que nous venons de citer de lui 
prouvent ^videmment qu'il croyait ä l'efficacit^ de la 
priere. Ce n'etait certainement point la mdconnaitre que 
de repondre comme il le fit ä ceux qui Tengageaient ä 
prier : « Ma priere dure dejä depuis longtemps, eile est 
continuelle » c'est bien je pense tout le contraire. 

Nous ne saurions, non plus, etre de l'avis de M. Douglas 
quand il dit que Gonfucius est athee, que d'apres son Sys- 
teme l'action du ciel consiste ä donner ä l'homme une 
nature pure; apres quoi il n'y a plus, dans la vie humaine, 
aucune ing^rence des ^tres sup^rieurs ä Phomme, qu'il 
n'y a pour Thomme d'autre moyen d'encouragement ä la 
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vertu, que la vertu elle-mßme, Tout cela est confredit par 
les paroles les plus authentiques du Sage quand il dit par 
exemple que « si son Systeme est b^ni du ciel il triomphera ; 
que le ciel Fa rejetd, » ou quand il demande ä son disciple : 
« Si Ton peut prier pour la gu^rison ^ et accepte sa 
reponse affirmative, etc. 

S'il dit quelque part qu'il faut tenir les esprits ä Fecart 
c'est qu'il avait peur des pratiques de magie et de th^ur- 
gie que les peuples pr^chinois cherchaient toujours ä 
remettre en honneur comme on Ta vu pr^c^derament, II 
ne voulait pas non plus qu'on sacrifiat aux ancßtres d'une 
autre famille parce qu'il croyait cette prcitique inutile et 
pensait.que les aieux invoquds ne pouvaient protdger que 
leurs seuls descendants, Kong-tze ötait au contraire un 
homme profonddment religieux raais dont le th^isme ne 
s'^tait point 4ley6 au niveau des conceptions chr^tiennes, 

On ne doit point oublier que les Orientaux n^ont jamais 
poss^de une dialectique qui les forqät ä pousser un prin- 
cipe jusqu'ä ses dernieres cons^quences. Leur philosophie 
s'est partout arretee ä mi-cherain et ne s'est point effrayee 
de l'union de principes inconciliables. En outre ils n'ont 
jamais senti la necessit^ de creuser les idees jusqu'au fond 
et d'ecarter du raisonnement tout ce qui n'est que con- 
ception de l'imagination pure, 

Kong-tze regardait la nature humaine comme bonne 
par essence puisqu'elle vient du ciel, formee par Shang-ti, 
Le vice, ä ses yeux, etait Poeuvre de l'homme et de ses 
passions. Tout cela etait assez juste, ä part cette production 
de la nature humaine emanant de la substance du ciel, et 
l'ignorance des tendances vicieuses naturelles änotrecoeur; 
(si tant est que ce fut sa croyance). II pensait donc que 
pour rectifier cette nature ou la cönserver integre, il suffi- 
sait de mettre sous les yeux de Thomrae des exemples 
continuels de vertu, et que la vertu seule plaisant au ciel 
il ^tait inutile de prier quand on ne menait pas une vie 
vertueuse, II n'a point con^u l'id^e que la priere put aider 
ä vaincre ses passions et se cprriger de ses vices, ä ^tablir 
entre le ciel et la terre des rapports utiles ä celle-ci. Oü 
plutöt, on a mal compris sa pensee et Kong-tze a; voulu 
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seuleraent dire qu'il etait irfsens^ de croire s'attirer la 
faveur du ciel par la priere, alors queFon cöntinuea mener 
une vie coupable. Rien de plus juste que cela, Ges paroles 
impliquent la croyance ä Pefficacit^ de la priere, bien loin 
de la nier, 

Remarquons, en passant, que Ton a completement dena- 
ture les doctrines de Kong-tze en ajoutant un mot ä la tra- 
ductioQ du Lun-yu, III. 12 : «II sacrifiait aux esprits 
et aux dieux. » Le mot « dieux » ne s'y trouve pas et l'y 
introduire c'est fausser la pensee de Fauteur. Kong-tze 
n'a point reconnu plusieurs dieux. 

La morale du Sage chinois est trop connue pour que 
nous insistions beaucoup sur cette matiere. Elle ne fäit 
du reste que reproduire en partie, les principes enoncds 
dans les anciens Kings, tout en en changeant la base. 

Ge que Kong-tze se reprdsentait comme Fideal, au point 
de vue moral et ce que la pratique des vertus devait pro- 
duire, c'dtait l'homme sup^rieur, le Kiun-tze (i). En lui 
se reunissaient toutes les vertus. II concevait bien quelque 
cl^ose de supdrieur encore, « le Saint » Sheng-jin^ la vertu 
incarn^e, pure comrae le cristal. Mais cet homme merveil- 
leux ^tait ainsi cree par le ciel, pour Pexemple du monde 
et personne ne pouvait le devenir 'par ses efforts. G'est 
donc le premier qui, seul, devait etre pris pour modele. 
Arriv^ ä Fötat supdrieur, Fhomme ne change plus et la 
vertu reste ferrae et constante en lui ; il y en a au contraire 
qui, plac^s au dernier rang de Fhumanit^, ne savent point 
s'^lever ni profiter de Fenseignement et restent perp^tuel- 
lement vicieux et inintelligents. Kong-tze divinise pour 
ainsi dire le Sage, Fhomme arrive au point oü sa vertu 
ne faillit pas ; il est Fegal du ciel. 

Le moyeü de prdvenir les fautes ou de se corriger quand 
on a eu le nialheur de laisser le vice prendre racine en soi, 
c'est F^tude et Fexercice : Fetude des principes, de son 
ctBur, des livres Idgu^s par Fantiquite pour Finstruction 
des hommes : le Shu^ le Shi^ le YUking etc. — L'^tude 
des principes comprend celle du d^cret Celeste qui est la 

(1) Litt. L'homme princier, ou le fils de prince. 

11 
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öature, L'homme doit connaitre sa pensee, ses desirs, son 
coeur et sa völonld et s'en rendre maitre, dominer ses 
desirs, la colere et la crainte. II doit developper en soi 
Tamour du bien et l'horreur du mal et, pour celä, veillei* 
sur ses tendances et ses aversions, les diriger convenable- 
raent, veiller aussi sur ses paroles et ses actes, rendre les 
premieres parfaitement sinceres et vraies, donner aux 
seconds la juste mesure, en evitant aussi bien l'exces que 
la paresse, la negligence, 

Le sage doit cherir la verra et en pratiquer les actes 
speciaux qui se divisent sous les titres particuliers de 
I® sagesse, 2^ bonte et bienveillance, 3^ droiture, sincerit^, 
veracite, fidelite, 4° justice, 5^ zele, courage qui surraonte 
les difficultes, 6*" amour et Observation des devoirs d'^tat, 
envers le prince et les autorit^s, envers ses parents et les 
personnes agees, envers ses freres et amis, devoirs entre 
epoux, 7° Observation scrupuleuse des rites ou regles 
d'acliön tracees par les anciens rois et les sages des temps 
anterieurs. 

Ges regles telles que les concevaient Kong-tze ne con- 
cernent pas uniquement les cdrdmonies religieuses ou les 
rapports avec les autorit^s, mais elles s'etendent ä tous 
les actes humains, non seulement dans les circonstances 
importantes de la vie, mais dans les actes journaliers et 
jusqu'aux plus insignifiants. G'est un reseau dont les 
mailles enlacent l'homme perp^tüellement et ne lui laissent 
pour ainsi dire, aucune liberte, mais le transforment en 
une Sorte d'automate qui se meut d'apres des lois fixes et 
invariables. Assis, debout, marchant, se reposant, ä table 
ou au lit nieme, il n'y echappe jamais. Pour Kong-tze 
c'etait la la chose importante au-dessus de tout ; c'dtait le 
moyen principal de maintenir l'homme dans la voie de 
la vertu et le moindre de ces rites etait präsente par lui 
comme revetu d'un caractere sacr^. Y manquer c'etait 
violer la loi du ciel. G'est en ce point que git un des vices 
principaux du Systeme confuceen et que l'on doit chercher 
la cause de l'un de ses plus facheux r^sultats. Gar il en 
advint que le principal fut sacrifie ä l'accessoire et l'appa- 
rence, aux qualites internes. 
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Le Lun-yu nous apprend quelles etaient les prdoccupa- 
tions principales de Kong-tze ; c'etaient, outre les livres 
d'histoiie et de poesie, la litterature, les regles des actes, 
le zele et la droiture ainsi que les rites, Les choses extra- 
ordinaires et les ^tres spirituels ne faisaient pas la matiere 
de ses discours. V. Lun-yu VIL 17, 20-24. 

Ges derniers mots nous montrent par qüel point la 
sagesse du grand homme fut trop courte. Kong-tze ötait 
un pensefir sans profondeur ni originalite et, on peut le 
dire, sans logique. Pour lui la vie pratique, la terre etait 
le but direct des.efForts de Tarne humaine. Un sage gou- 
vernement donnant paix et bonheur au pays, c'etait pour 
ainsi dire toute sa fin. Tout le reste lui paraissait au-dessus 
de l'esprit humain. Scruter la nature de la puissance sup^- 
rieure ä l'homme dtait au-dessus de ses forces, L'idee theo- 
rique d'une puissance supdrieure d'oü provient la nature 
de Phomme et qui veille sur lui pour le recompenser ou 
punir ses fautes, cela suffisait ä son intelligence ; ce que 
pouvait devenir Thomme apres cette vie,si les ancetres que 
Ton honorait d'un culte etaient encore capables d'avoir 
connaissance de ce qui se passe sur la terre ou dans le 
monde il ne voulait point y penser ni exprimer une 
opinion ä cet ^gard. 

Bien qu'il parlät de Shang-ti il n'en tint compte que 
tres peu dans ses le^ons de morale et de politique. 

Aussi, bien qu'il se vantät de transmettre intacte les 
doctrines des anciens rois il ne les comrauniqua ä ses 
disciples que profond^ment alterdes. II afFaiblit consid^- 
rablement, s'il ne detruisit pas toutefois en pratique, la 
croyance en un Dieu personnel et dtablit ä jamais dans 
Fesprit des Chinois cette conception du tHen^ etre indäfi- 
nissable mi spirituel, mi mat^riel, qui n'a ni yeux ni 
oreille, qui voit et ne voit pas, qui n'a ni coeur ni piti^, 
dont rhomme depend et qu'il sait egaler, qui punit ou 
rdcompense, tout en dtant d'une nature impersonnelle et 
indetermin^e ; conception hybride et monstrueuse qui 
devait, par sa nature meme, atrophier les intelligences et 
les rendre longtemps incapables de sonder, de chercher 
meme la v^rite. Geci ne veut point dire que le Philosophe 
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de Lou Feüt con^ue comme teile ; il y a tout lieu de croire 
au contraire, qu'il entendait, par T*ien^ la puissance 
supr^me dont l'univers dopend, puissance intelligente et 
personnelle. Mais en employant ce mot de cette maniere 
il donna lieu ä l'abus qu'on en fit plus tard, grace ä 
Tabaissement des id^es produit par le Taoisme. 

Kong-tze conserva le culte des ancetres, sans inculquer 
la doctrine de la survivance des ämes, et le d^veloppa de 
maniere ä lui donner un caractere de plus en plus reli- 
gieux. Par Timportance qu'il attacha aux rites les plus 
pudrils, il fit triompher ce formalisnie ä outrance, ce 
culte exagdre de l'ext^rieur qui ne regne jamais qu'aux 
ddpends de la vertu interne. Scrupuleux observateurs des 
regles du dehors, les Ghinois s'inquieterent beaucoup 
moins d'en maintenir les principes dans leurs coeurs et la 
politique d'expddiants que pratiqua constamment leur 
Maitre, les habitua ä la dissimulation qui fait encore 
aujourd'hui le fond de leur caractere. 

Enfin en leur inspirant ce respect exagere de l'antiquit^, 
en interessant leur amour-propre national ä se consid^rer 
comme possesseur de la verite complete, il ferma pour 
eux la voie ä tout progres ; chose qui lui fut d'autant plus 
facile que le naturel des races Tartares, auxquelles les Ghi- 
nois appartiennent, les rendent peu propres aux investiga- 
tions spdculatives, aux recherches scientifiques et les porte 
plut6t au repos qu'ä Paction, ä jouir de ce qu'ils possedent 
tranquillement qu'ä chercher mieux et plus que -ce qu'ils 
ont sous la main. 

Contents de la sagesse qu'ils croyaient poss^der dans la 
doctrine du Sage des sages, les Ghinois ne cherchörent 
plus au delä et se contenterent de ces notions incompletes, 
indecises et contradictoires qui forment leur religion 
actuelle. Attaches aux formes extdrieures ils negligerent 
la pensee qui les avait produites, tenant ce que j'appellerai 
le Corps de l'antiquitd ils en negligerent Farne et, con- 
vaincus de la perfection de leurs doctrines, ils ne songerent 
plus ä sortir du cercle que le Maitre leur avait tracd, Mais, 
par cela mßme, les esprits qui ne se contentaient plus de 
ces ^troites limites, se trouverent prös ä embrasser les 
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nouveautes qui comblaient les lacunes enormes de leurs 
crovances et de lä le succes ultdrieur du Taoisrae et du 
Bouddhisme qui s'introduisirent, du reste, en Chine avant 
que le confucianisme eut acquis la pr^ponddrance qu'il 
possede depuis pres de i8 siecles. 

L'influence de Kong-fou-tze sur la niarche des idees 
religieuses en Chine peut donc se rcsumer en ces quelques 
mots : Affaiblissement, si pas aneantissement, de la croyance 
en un Dieu personnel, effaceraent de celle ä la sanction 
des actes humains, prieponddrance accordäe aux regles 
extdrieures au detriment de la vertu sincere et int^rieure, 
mat^rialisation de la conception du ciel perdant ainsi de 
son influence sur la conscience chinoise. Ge rdsultat 
n'etait point cerlainement dans l'intention du philosophe, 
mais il n'en fut pas moins la cons^quence plus ou moins 
directe de ses enseignements, Si le Taoi'sme en fut le prin- 
cipal auteur, c'est que Kong-tze lui avait laisse la voie 
ouverte par les lacunes de ses enseignements. 

Si sa doctrine maintint la civilisation chinoise ä un 
certain degr^ d'elevation et l'empecha de tomber plus bas 
malgr^ les conquetes des Tartares ; eile fit en meme temps 
obstacle ä ce qu'elle atteignit jamais un niveau plus eleve 
comme eile en dtait susceptible, Ne soyons point injustes 
cependant envers le grand homme. Si la inorale chinoise 
est restee de beaucoup superieure ä celle de tout autre 
peuple de Pantiquite, si la religion chinoise proprement 
dite ou officielle a echappe aux extravagances du Tao- 
sseisme ou du bouddhisme c'est ä Kong-tze surtout qu'on 
le doit. Le respect attache ä son nom et ä ses enseigne- 
ments contribua puissamment ä empecher Fadoption offi- 
cielle de tout ou de partie des cultes Tao'iste et bouddhiste 
dans leurs extravagances et maintint meme celles-ci dans 
des limites qu'elles n'ont jamais pu franchir. 

II n*est pas vrai non plus que la morale de Kong-tze ou 
de la Chine moderne soit basde sur la philosophie seule. 
Le l^gislateur de qui ^manent des paroles telles que 
celle-ci : 

Les esprits fönt que tous jeünent et se mortifient «... Celui qui pSche contre le 

ciel na plus aucun recours dans la priere Ma priere est durable Je ne mur- 

murerai pas contre le ciel Si mon enseignement est beni du ciel, il triomphera, 

etc., etc. 
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et qui considdrait la morale comme une loi impos^e par 
le ciel , donnait certainement , comme fondement a ses 
principes, autre chose que les convenances terrestres etran- 
geres aux id^es religieuses ; leur terme n'dtait pas unique- 
ment dans l'ordre des choses de cette vie et de la nature 
sensible, C'etait ce dernier, il est vrai, qu'il voulait regier 
imm^diatement et avant tout autre, mais ce n'dtait point 
ä ses yeux le terme final des actes humains, S'estimant 
l'instrument du ciel et son porte-voix , il ne pouvait 
chercher qu'en lui la fin derniere de ses preceptes et leur 
pi'emier principe. 

Quelques savants ont egalement accuse Kong-tze, ou 
bien le dernier rddacleur du Shu-king, si ce n?est point 
un seul et meme personnage, d'avoir supprime le com- 
mencement de ce livre traitant des premiers souverains 
mythiques ou legendaires : Hoang-ti, Shennong et autres 
et cela parce qu'ils n'auraient pu servir ä son but. II est 
evident que le contraire est seul vraisemblable. Si Kong- 
tze eut pu appuyer ses preceptes sur l'exemple de person- 
nages de cette nature, d'une antiquite aussi vene'rable, il 
n'eut pas manque de le faire au lieu de les eliminer de ses 
annales. Les Shis, d'ailleurs, ne les connaissent pas plus 
que le Shu-king. 

Gardons-nous donc d'exagerer les torts du Philosophe 
chinois tout en nous abstenant aussi de l'exalter outre 
mesure. 



LIVRE IV. 

Le Taoisme. 



Le Taoisme est cette religion qui reconnait le philo- 
sophe Lao-tze pour fondateur et le Tao pour principe 
fondamental de ses doctrines, La naissance et le d^velop- 
pement du Taoisme forment un des phdnomenes les plus 
etranges que presente l'histoire religieuse de Thumariite. 
Gommen^ant par une philosophie sans religion, il aboutit 
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ä uile religion sans philosophie, sans principes, qui ne 
connait plus de son ibndateur que le nom. Et ce nom 
meme il ne Ta pas pris pour se distinguer des autres et 
se caract^riser, car ses adeptes s'appellent Tao-sse et non 
disciples de Lao-tze. L'origine de cette secte, car on ne 
saurait guere Tappeler autrement, est bien toute fois dans 
les enseignements de Lao-tze ; mais ses pretendus disciples 
s'en sont eloignes au point de n'avoir plus avec lui de 
commun que le nom, pour ainsi dire. II est cependant 
impossible de les separex-, ä peine de ne pouvoir expliquer 
la formation de la secte taoienne. Nous devons donc 
remonter ä son origine et ä son premier pere qui, certai- 
nement, repudierait avec Indignation des enfants de cette 
nature. G'^tait au VIP siecle avant notre ere aux temps 
les plus malheureux de ' la dynastie des Tcheous. Cette 
dynastie etait dejä alors representee par des princes faibles 
et sans moeurs qui avaient laisse l'empire se morcelex' et 
presque se dissoudre comme il a ete dit plus haut. Les 
grandsfeudatairess'etaientrendus^ en realite, independants 
du pouvoir central et leurs residences formaient autant 
decourssouveraines oü regnaient, ä l'envi, un luxe effrene, 
une corruption illimitee, une tyrannie sans obstacle. La 
peinture que les historiens nationaux nous fönt de cette 
epoque est navrante car les rainistres et les fonctionnaires 
imitaient dans leur sphere leurs augustes maitres et riva- 
lisaient de tyrannie et de corruption. La Chine ne manqua 
point cependant, alors meme, d'hommes superieurs qui 
avaient öchappd ä la contagion et s'efForqaient de resister 
au mal. Parmi ces hommes il en est deux dont les noms 
efFacent pour ainsi dire la täche imprimee ä l'histoire de 
ces temps. Nous connaissons l'un d'eux, celui que Ton a 
qualifie de « Prince de la Sagesse », Kong-fou-tze ; il nous 
reste ä faire connaitre son emule moins renomme, mais 
non moins digne de letre, le vieux philosophe, Lap-tze. 

La vie de Lao-tze est rest^e presque inconnue ; ayant 
vecu presque toujours dans l'obscurite et l'isolement il n'a 
laisse de lui presque aucun trait qui put fournir matiere 
ä une histoire. En outre le bruit que faisaient les per^gri- 
nations et les predications de son rival, absox'berent com- 
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pletement Tattentioii de ses contemporains et de la gend« 
ration qui les suivit imm^diatement. Tout ce que nous en 
savons de certain nous est donnd dans la grande histoire 
de Sse-ma-tsien ^crite a la fin du IIP A. G. 

Lao-tze uaquit au village de Kink«zhin, dans Parron- 
dissement de Khu, au royaume de Tchou, vers Tan 604« 
Sa jeunesse n'a laiss^ aucun souvenir. Plus tard il devint 
archiviste de F^tat de Tcheou, le domaine du RoUfainiant 
de la Chine. La il apprit ä juger F^tendue des maux qui 
accablaient sa patrie. Aussi se d^goüta-t-il de sa charge et 
nous le voyons alors retire dans la solitude chercher a 
rem^dier ä ces maux en imaginant un Systeme philoso- 
phique qui put corriger les vices du temps et ameliorer 
les mceurs. Ce Systeme .il Fenseigna ä quelques disciples 
qui en attirerent beaucoup d'autres et bient6t sa r^putation 
se r^pandit dans les dtats voisins et parvint jusqu'ä Kong- 
tze. Celui-ci, pr^occup^ des memes id^es que notre soli- 
taire, voulut voir et consulter celui dont on vantait la vie 
et la doctrine. II se rendit aupres de lui et lui exposa ses 
vues, ses projets de restauration des vertus des anciens 
princes. Mais il n'obtint de Lao-tze qu'une rdponse pres- 
que mdprisante, « Maitre, lui dit l'illustre vieillard, ces 
anciens dont vous parlez ne sont plus que des ossements 
pourris, il ne reste d'eux que leurs paroles... Benoncez ä 
votre faste, ä vos vues ambitieuses, c'est tout cä que j'ai a 
vous dire. » '^ 

Kong-tze se retira et ne revint plus ; mais retourn^ pres 
de ses disciples, il parla avec admiration de Fhomme 
merveilleux quUl avait entretenu de ses projets et le cora- 
para au dragon qui s'^leve dans le ciel et que nul ne peut 
saisir. 

L'histoire ne dit rien de plus de Lao-tze mais la tradi* 
tion rapporte que vers la fin de ses jours il s'enfon^a dans 
les regions de Poccident et disparut pour toujours selon 
les uns, ou revint au pays selon d'autres, et y mourut dans 
Fobscuritd laissant ä ses disciples un petit-manuscrit con- 
tenant un expose de ses principes, le theme de ses le^ons. 
C'est ce livre qu'on a intitule le Tao-te-king ou livre 
canonique du vrai principe et de la vertu. Mais tout est 
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mystere autour de la personnalit^ du docteur du Tao. 
Tout lui a ^t^ conteslTB jusqu'ä Texistence et ce n^est point 
Sans raison, car la legende accompagne les premiers re'cits 
historiques qui ont dte faits ä son sujet. Le Tao-te-king ue 
parait point etre son oeuvre raais celle de disciples qui 
Youlurent r^snmer et perpetuer les enseignements du 
Maitre, II est cependant probable qu'il renferme sa vraie 
doctrine car il est ant^rieür ä toute legende, ä toutes les 
fables dont on a orne son histoire, ä toutes celles sur- 
tout que de pretendus sectateurs ont inventdes pour illus- 
trer leurs dqctrines (i), 

Disons d'abord quelques mots de ce livre tant vant^ qui 
a servi de base ä toutes les fantaisies des taoistes posti^rieqrs. 

Ce que Lab-tze s'efFor^a de creer, ce fut un Systeme dont 
Tadoption put guerir les esprits et les cceurs en s'attaquant 
a la racine meme du mal. Eadical dans toute la force du 
ternie, il visait aux fonderaents de Tedifice social pour en 
enlever ce qu^il croyait etre la cause des vices et des maux 
de son epoque et le renouveler compleleraent. II avait vu 
l'inutilite des eflPorts de Kong-tze et des autres sages ant^- 
rieurs ; il jugeait insuffisant de rappeler les exemples des 
anciens et de perpetuer les anciennes croyances, a^terees 
du reste par suite de la prddominance du peuple de Tcheou 
et de sa religion. II fallait eclaireir l'humanit^, lui montrer 
son principe, sa fin et les moyens d'y arriver, ce dont 
Kong-fou-tze ne se preoccupait aucunement.* 

II fallait aussi faire revenir la paix et le bonheur parmki 
les peuples en apprenant ä leurs chefs les vrais principes 
d'un sage gouvernement et les moyens d'assurer la pros- 
p^rite, la felicite des etats et des gouvern^s. 

Lao-tze, le premier dans Pempire du milieu, jqechercha 
les causes des existences, lorigine des choses, leurs vicis- 
situdes et leur fin. Tout en conservant la notion du 
Shang-ti il le mit en dessous du premier principe (2). 

G'etait le resultat de la doctrine croissante du Vieri. 
Le Tao du nouveau docteur peut n'etre qu'un developpe- 

(1) II nest pas contestable que le Tao-te-king a subi des altörations, des inter* 
polations. 
(2^ Peut'^tre le passape relatif ä Shang-ti est-il interpole^ 
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ment de celui-ci qui, ddjä lui-meme, ^tait conqu comme le 
principe de Pordre gen^ral de l'univers (i). 

Le mot Tao n'est point de l'invention de Lao-tze, pas 
meine en son acception figurde, Ddjä dans les parties ies 
plus anciennes du Shu-king^ il dösigne la conduite droite 
et sage, les principes de la sagesse. 

Tao, en sa forme graphique la plus ancienne, figure un 
objet marchant, objet assez difficile ä d^terminer, G'est 
une voie, mais une voie par laquelle on marche, la con- 
duite. G'est la voie bonne et droite, la voie que Ton doit 
suivre, la conduite que le ciel tient et approuve. Yeou-tao 
est celui qui a de sages regles de conduite et les observe, 
qui suit un principe d'action vrai, conforme au devoir et 
ä la nature tant du ciel que de Phomme. 

G'est comme tel que Lao-tze Ta pris et Pa mis ä la base, 
comme au sommet de son ceuvre philosophique. Le Tao 
c'est le principe d'action, vrai et juste, realise en un etre 
source de tous les etres. 

Mais Lao-tze ne s'est pas OQCup^ que de metaphysique, 
son but etait surtout la vertu ä faire refleurir et le bon 
gouvernement ä restaurer ; en consequence il le i-ealise 
dans la seconde partie de son livre que le titre indique : te 
la vertu. Voici en quelques mots le contenu essentiel de 
cet ouvrage. 

I. Ontologie. A Porigine de toutes choses est le Tao. 
Qu'est-ce que le Tao ? G'est l'etre primordial, absolu, 
universel qui ne peut avoir de nora ni etre atteint par le 
raisonnement. ;^tant Petre absolu, la plenitude de Petre, 
il n'a point de qualite distincte car toute d^termination 
indique une limite, une imjierfection. II n'y a point de 
notion supdrieure dont on puisse se servir pour le definir. 
En son ^tat innomable il est Porigine du ciel et de la 
terre, il n'est point alors cognoscible. Quand il le devient 
c'est qu'il donne naissance aux ^tres particuliers. Son 
essence infiniraent subtile est sans desir, mais le desirqui 
s'e'leve en lui e'ternellement donne naissance ä ses produc- 
tions. Ges deux choses ont une origine identique et des 

(i Voir plus haut p. 47. ^ 
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noms differents et cette identit^ est dite rabime obscur 
incornmensurable, c'est la porte de toutes les choses rays- 
terieuses, spirituelles. 

Le Tao est Tetre absolu, eternel, non point iddal mais 
concret, reel, substantiel, iacognoscible, innommable en 
lui-meme, des qu'il produit les etres particuliers il se 
manifeste, il montre des qualites qui peuvent fournir 
matiere ä denomination. En lui-rneme, dans son essence 
spirituelle, il est sans desir ; produisant les etres contin- 
gents, il est mü par le d^sir de les produire, Mais comme 
existant en lui-meme et comme cr^ant les etres, il est 
identique ä lui-meme et dans cette unit^ de nature subjec- 
tive et productive, il est un abime insopdable, Le Tao est 
^ternel, il est insaisissable par les sens et infini (Gh. IV. 
XXI et XIV). II est vide, c'est-ä-dire ne contenant aucun 
etre particulier ; mais il contient tout, Son etre et ses pro- 
ductions sont ine'puisables. II est ^ternellement le meme ; 
les etres se servent de lui dans leurs Operations, mais il 
n'en eprouve ni peine ni diminution. Le Tao estesprit^ 
il est sans forme ni figure, mais en lui sont toutes les 
formes particulieres. Son essence spirituelle est la verite. 
— II existait avant le ciel et la terre ; parfait, il est en un 
repos continuel et ne change jamais. 

Lao-tze qualifie aussi le tao de « non-etre », mais on 
ne doit pas s'j tromper, pour les Chinois le « non » c'est 
ce qui n'a pas de forme, de substance materielle, percep- 
tible aux sens. 

B. Origine des etres. Suivant la terminologie chinoise 
ordinaire, Lao-tze divise le monde en ciel et terre et prend 
ces mots dans l'acception re^ue, sans les definir. A ses 
yeux, le ciel et la terre sont perpe'tuels ; tous les autres 
etres sont passagers, meurent ou se detruisent (eh. VII). 

II croit aussi aux esprits tant aux bons qü'aux mauvais 
et ä leur intervention dans les choses de ce monde (G. LX). 

Tous les etres compris dans le ciel et la terre doivent 
leur existence au Tao ; il contient en lui les formes et les 
etres ; ils sortent de lui comme par une porte. (XXI). 

Gomment le& etres se sont-ils formes ? La simplicitd 
parfaite s'est rdpandue et a produit toutes les formes 
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particulieres. Gomment cela se fait-il ? Le philosophe n^en 
dit rien. II n'est pas panth^iste ; car, pour lui, les etres 
sortis du tao sont distincts de lui, Est-il dmanatiste ? G'est 
possible et probable, mais nullement certain. — Lao-tze 
ajoute encore cetle explication : un produisit deux ; deux 
produisit trois ; trois a produit toute chose. Peut-etre 
faut-il traduire : « le premier^ le sedondj le troisieme ». 
D'apres les commentateurs un est la premiere manifesta- 
tion ad extra du tao ; deux designe les deux principes 
actif et receptif ; trois est Iq principe d 'Harmonie entre les 
deux. Chi lo sä ? 

Lao-tze dit encore que l'etre vient du non-etre. Mais 
encore une fois, cela veut simplement dire que Fetre visi- 
J>Je, materiel vient de l'elre iuvisible, spirituel et rien de 
plus. 

La vie et l'activite des etres dependent du ciel et de la 
terre, d'apres le chap. LXXIV, tandis qu'au cha,p. LXI 
il est dit que le Tao les fait naitre, les nourrit, les fait 
croitre, les perfectionne et au eh. XII que le Tao donne un 
corps et perfectionne par une impulsion intime. II semble 
qu'il y ait contradition. Peut etre le texte qui concerne le 
ciel a-t-il ete ajoute par les disciples du Maitre ; peut-etre 
Lao-tze entend-il que le Tao emploi le ciel ä cet effet. 

Tous les etres retournent ä leur origine, au repos, au 
non-etre et le Tao les en retire. Les hommes retournent ä 
lui par l'imitation et la pratique des vertus ; recourant a 
lui pour y parvenir, ils le forcent moralement ä les aider 
dans ce retour. 

G. Morale. La morale de Lao-tze est fondee sur trois 
principes : le libre arbitre de Phomme (G. XXXIV), la 
bont^ essentielle de la nature humaine et la perfection 
absolue du tao, modele de tous les etres. 

L'homme ä Porigine pratiquait la vertu nalurellement, 
Sans efibrt, sans la connaitre. Quand il l'a connue ce 
fut par son opposd ; par le vice qui venait de naitre. Ges 
vices soqt n^s des passions et les passions du desir des 
choses sensibles. L'homme n'a qu'une täche ä remplir, 
reprimer -ses passions et imiter le tao. Pour cela il faut 
re'tablir en soi Tunite et le repos, soumettre le principe 
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vital a l'intelligence, se livrer entierement au Tao, car 
celui qui tient ä ses vues ne peut ^tre eclaird. Les vertus 
speciales que l'horame doit pratiquer sont rhumilitd, la 
simplicite, la mod^ration, la purete, la justice, la bontä, 
la g^n^rositd, la bienfaisaoce, la douceur, Tindulgence, 
Fabsence de toute partialitä, reconomie. L^enseignement 
des autres, les efTorts faits pour les rendre meilleurs sont 
^galement prescrits (eh. X. XXIII. XIII. LXXII, 
XXV, elc). Le sage doit renoncer ä toute ambition ; 
^clair^, illustre, il doit etre comme ignorant et obscur, ne 
s'enorgueillir de rien ; faire le bien sans chercher son 
intdröt, sans acception de personne ; r^tribuer les injures 
par des bienfaits ; estimer que plus il donne, plus il s'en- 
richit (XXXVIII. XXXIV. XXIX. XLV. Lxxvm. 
LXXIX. LXXXIj etc.). Et lout cela parce que ce sont 
les vertus du Tao. 

Crpirait-on que c'est le philosophe cr^ateur d*un sem- 
blable Systeme que Ton a reprdsent^ comme un mat^ria- 
liste, un panth^iste, un ^picurien, un ^goiste de la pire 
espSce ne se complaisant qu^en lui-meme et dans les 
jouissances ^goistes, les volupt^s d^un mysticisme sans 
entrailles ? On ne peut comprendre comment il est possi- 
ble de tenir un pareil langage. 

La sanction de la morale de Lao-tze est le retour au 
Tao et le bonheur qu'il procure. Mais il n'explique point 
ce qu^il entend par ce retour, si c'est une absorption ou 
une Union dans laquelle Tarne reste distincte de son terme. 

On se demandera sans doute oü Lao-tze a pu puiser 
une doctrine aussi ^levde, aussi ^trangere aux conceptions 
exclusivement religieuses ou peu profondes de ses compa- 
triotes. A cette question il n'y a qu^une ri^ponse. La doc- 
trine de Lao-tze ressemble en bien des points a celle des 
brahmanes, le Tao-te-king Concorde d'une maniere frap- 
pante avec Texpos^ philosophique qui commence les lois 
de Manou. II y a donc de grandes probabilit^s que Fau- 
teur du Manuel lao-ien ait cherch^ des inspirations dans 
rinde (i) ; mais ä ce quMl y a puisd, il a imprim^ le carac- 

(i) Hemarquons aussi que le « non-agir <* que priche Lao-tze n*est pas ToisWefö 
complite, inerte, Tabsence d'action ; mais la r^pression de Tactivit^ inqui&te, agit^e^ 
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tere de son gdnie et en a fait un Systeme ä lui qui porte, 
ä bon droit, exclusivement son noni. 

II serait superflu de s'appesantir sur les traits distinctifs, 
des deux princes de la philosophie chinoise et de leurs 
systemas ; ils sautent aux yeux de tout le monde. Autant 
Lao-tze aimait ä approfohdir les problemes de la nature 
des ßtres et des destin^es de Thoinme, et ä frayer de nou- 
velles voies ä la pens^e, autant Kong-tze se plaisait ä 
suivre les sentiers battus de Tantiquite et ä rester ä la 
surface ; pour lui tout ^tait morale, convenance et poli- 
tique. Le premier apprenait ä rhomme ä s'elever au-dessus 
de lui-meme et ä plonger son regard dans l'avenir, ä pr^- 
parer le sort ä lui destind apres cette vie, le second ne 
connaissait que la terre et le temps limitd par la naissance 
et la mort. Kong-tze ^tait l'horame des cours et du passd ; 
Lao-tze celtii du prdsent et des classes populaires ; l'un 
amant passionn^ de l'antiquite cherchait ä la faire 
revivre ; l'autre contempteur du passe', persuade de l'inu- 
tilitd de ces efForts de r^surrection, riait de ces tentatives 
et cherchait le remede dans de nouveües doctrines. Mais 
n'esp^rant point rdg^n^rerdesgensuniqueraent preoccupes 
de leurs int^rets et de leurs plaisirs, il se contentait de 
former dans la solitude quelques disciples ^prouves. 

On sait le sort qui les atteignit Tun et Pautre. Les doc- 
trines tout humaines de Kong-tze, entierement ä la port^e 
de l'esprit de ses concitoyens finirent par triompher et 
leur auteur devint le docteur universel de Pempire chinois. 
Les conceptions de Lao-tze trop ^levees pour ces intelli- 
gences finirent par etre entierement alterees et par donner 
naissance ä une secte d'imposteurs et de charlatans dont 
le nom seul est presque-une injure. 

Gomment cette transformation s'op^ra, quelles en furent 
les causes speciales, c'est ce qui nous reste ä examiner. 

M. Reville tout en proclamant le probleme insoluble 

cmprefts^e ; c'est la formule breve et dnergique de cette conception chinoise que 
• rhomme vertueux agit si naturellement, en la pratique des vertus, qu'il semble 
ne point agir ; il agit sans effbrt, sans pr^occupation, comme Teau couie de sa source 
Sans paraitre agir d'elle-mlme. Le « vide « est pour notre philosophe Tabsence de 
formes, d'Stres sensibles, materiels. 
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croit le rdsoudre eh disant que « les solitalres contem- 
platlfs et misanthropes ont adopte le taoisme par esprit 
d'opposition et, le comprenant mal, en auraient deduit des 
cons^quences qu'il ne comportait pas et y ont r^uni toutes 
les croyances et les pratiques shamaniennes, qui formaient 
la religion de la nation. Ges solitaires avides de Commu- 
nications avec les esprits se rallierent ä Lao-tze qui, lui 
du moins ne les tenait pas ä distance. Ainsi il ^tait a 
pr^voir que la tendance qui s'abritait sous ce drapeau 
devierait si bien de la ligne qu'elle finit par en prendre le 
contre-pied, 

Nous regrettons de ne pouvoir nous ranger ä cet avis. 
D'aborä les solitaires mis ici en scene appartiennent au 
domaine de l'imagination. En outre les croyances shama- 
niennes dtaient si peu celles de la nation chinoise que 
cette nation m^prisa toujours et meprise encore pröfondi^- 
ment les Taoistes et leurs pratiques. En troisieme lieu, 
Lao-tze ne connaissait pas les esprits, n'en parlait pas et 
sa doctrine ne pouvait pas favoriser les Communications 
entre les deux mondes. Les disciples de Kong-tze, au 
contraire, malgre leur maitre, les ven^raient de plus en plus 
et leur culte grandissait toujours parmi eux. Enfin il est 
tres extraordinaire qu'en suivant une ligne on arrive au 
contraire de son terme. 

En rfelite, les annales de la Chine ne nous renseignent 
pas directement sur les fastes du taoisme d6gen6v6. Les 
lettr^s chinois le mdprisaient trop profondement pour lui 
faire Phonneur d'une mention expresse. Mais les faits 
parlent assez d'eux-mßmes pour nous permettre deretracer, 
imparfaitement il est vrai, mais suffisamment, ces vissi- 
situdes. Nous le ferons sommairement et aussi bri^vement 
que possible ; les principes seuls et non les ddtails nous 
intdressent et rentxent dans notre cadre. 

Lao-tze en mourant ou en disparaissant de la scene 
publique avait laisse ä ses adhdrents si pas un livre, du 
moins des enseignemenls qu'ils recueillirent et consignerent 
par ^crit pour ne point en perdre le souvenir. 

Les Premiers disciples qui les propagerent et conti- 
nuerent Tceuvre du maitre resterent assez fideles a sa 
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doctriae. Encore au troisieme sieöle P. C, selon Popinion 
re^ue, mais plus tot peut-etre, le philosophe Ho^kuen dans 
son G^lebre traite intitul^ Shüng i^sing tsHngk ing (i) 
r^sumait et sjst^matisait les principes de l'^cole en pre- 
cisant certainspointsqueLao-tze n'avait traites que vague- 
metit et introduisant dans^ Tensemble quelques notions 
nouveltes, de maniere toutefois a ne rien innover d'esseo- 
tiel si ce n'est la m^tempsjchose pour les ämes impar- 
faites. D'autres philosophies tels que Wen-tze et Han-fei- 
tze se bornaient a commenter le Maitre. 

Toutefois Pinfluence personnelle de Lao-tze, par suite 
de son genre de vie et d'enseigneinent n^avait ^le ni pro- 
fonde ni ^tendue et ne pouvait durer longtemps (2). Ses 
doctrines trop ^levees pour ses compatriotes, trop mys- 
tiques ne pouvaient rester entierement pures. II avait 
d'ailleurs ouvert la voie aux novateurs , en s'ecartant 
compl&tement de la tradition ; ceux qui Py suivirent ne 
pouvaient manquer d'innover ä leur tour. II s'ensuivit ^ 
ni^cessairement que tous les phiiosophes dissidents, h^te- 
rodoxes se r^clamerent de son nom. G'est airisi que Ton 
vit Lie-tze, Tchouang-tze, Yan-shou, Meh-ti et d'auti-es 
encore former des ecoles separees et se rattacher plus ou 
moins au rival de Kong-tze, tout en se livrant ä leurs 
conceptions personnelles. 

Get ^cart est nettement caraetdrise par ce fait signald 
plus haut que les dcoles forraees a la suite de celle de 
Lao*tize ne prirent point le nom du maitre mais celui du 
principe suprßme qu'il avait proclame, le Tao ; montrant 
aiiisi qu41s s'attadhaient non aux enseignements d'un 
homme mais ä une idde. Tous adopterent le Taoj mais 
chacun en fit ce qui lui convenait le mieux. On ne doit 
donc pas s'dtonner que pour les sectateurs du Tao de Lao- 
tze et les Tao-sse de i'dpoque postdrieure, il n'y ait qu'un 
inot de commun et un mot devenu, pour lors, tout acces- 
Söire. Par suite de ceS circonstances et de cette tendance 

(1) Voir Ch. de Harlez. Textes Taoistes. Annales du Musdc Guimet, T. XX. 

(2) 11 se peut m£me que Lao-tze fut ^tranger ä la race chinoise et le nom de Li 
donn£ a Bon endroit natal par ses biographes pourrait indiquer, <^omme le remar- 
que M. Douglas, qu*il appartenait au peuple ante-chinois du mime nom. 
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qui se fortifia de joör en jour, les adeptes des pratiques 
shamaniennes et ^vocatives des esprits, tant de fois r^pri- 
mfes en Chine, releverent la t^te ddfinitivement (i) ; ipais 
ils sortaient des races barbares et ^trangeres et non du 
coeur du peuple chinois. Pour donner ä leürs enseigne- 
ments et ä leurs pratiques, une apparence s^rieuse et 
inspirant le respect, ils se placerent sous la banniere du * 
TaOj empruntant au Laoisme quelques id^es, quelques 
termes, mais tres peu soucieux d'ötre d'accord avec se^ 
principes. Le taoisme Jongleur ne fut qu^un pastiche 
grossier oü vinrent s'unir d'une maniere factice les choses 
les plus disparates. G'est pourquoi il s'^Ieva subiteraent 
Sans avoir laisse de traces de sa premiere origine. Les 
^Idments en ^taient tout prßts et n avaient qu'ä se mani- 
fester. 

Cependant, entre le Tao du fondateur de l'^cole et les 
principes des fables et des pratiques shamanistes des Tao- 
sse, il y a un certain lien que Ion peut saisir encore, un 
principe de relation qui. alteint jusqu'ä la racine de la 
conception premiere du Tao, 

Lao-tze avait vantö en termes enthousiastes les vertus 
du Tao, les grandes choses que les princes et les particu- 
liers mßme pouvaient op^rer, quand ils en ^taient en pos- 
session et le faisaient, par leurs vertus, cooperer ä leurs 
actes. 

Le Tao, disait-il, est la substance eternelle, infinie qui 
produit tout, contient tout, oü tout retourne. Gelui qui 
agit conform^ment a la maniere d'agir du Tao lui devient 
entierement semblable, il est le canal du monde entier et 
la vertu Eternelle ne le quitte point (XXIII et XXVIII). 
Le prince qui la suit, vöit tout se soumettre devant lui ; le 
ciel et la terre s'unissent pour le favoriser, et tous les ßtres 
se rendent semblables ä sa nature (XXX VII). II vivra 
longtemps (LIX) ; les mauvais esprits ne sauront point lui 
nuire (LX) ; il est l'associe du ciel (LXVIII). 

Le vrai disciple du Tao vit longtemps et retourne ä 
Forigine de Tetre, il va k l'^ternit^ par ce retour au repos 
originaire (XVI, LIX), 

(i) Voir ce qui a ^t^ dit p. 84 et le t^möigaage de rhistorien chinois cit^. 

12 
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Dans ces courtes sentences on voit d^jä percer les deux 
id^es qui formerent le trait d'union entre la philosophie 
et la charlatanerie taoiste et que les philosophes eux-raemes 
ne se firent pas faute de developper. Nous voulons parier 
des merveilles opärees aumoyen duTao et de Pimmortalitä 
obtenue par ses sectateurs. Quant aux prodiges, les sages 
du Taoisrne ne se sont laiss^s devancer par personne. 

Han-fei-tze n'en parle qu'avec une grande mod^ration, 
mais dans Tchuang-tze et Hoei-nan-tze ils se montrent 
dans toute leur efflorescence ; dans le livre de Lie-tze ils 
atteignent Textravagance la plus consommee. 

Gitons seulement un passage de Tchuang-tze. 

(( Fu-hi obtint le Tao et put ^tablir les principes perpä- 
tuels. La Grande Ourse l'obtint et n*a jamais erre de sa 
voie. Le soleil et la lune l'obtinrent et n'ont jamais cessd 
leur cours. Ping-I l'obtint et regne sur les fleuves. Hoang- 
ti l'obtint et s'est eleve dans le ciel sur des nuages. Tchuen- 
Su l'obtint et demeure dans le palais de l'espace etherd. 
Yu-tchang l'obtint et s'etablit au p61e nord. Peng-tze 
Tobtint et vecut i5oo ans. Fu-Yue l'ayant obtenu devint 
ministre de Wu-ting et maintenant il s'est eleve au ciel 
port^ par les constellations et a pris rang parmi les astres. 
(V. chap. VI, c. m6d.) 

Au chap. XXIV le meine auteur nous raconte comment 
Hoang-ti monte, avec sept sages, sur un char merveilleux 
s'en va dans l'espace Celeste pour aller ä la demeure du 
Tao. On pourrait citer ainsi cent exemples semblables. 

Quant ä l'immortalitd si eile n'est pas ouvertement 
professde, eile est tout aa moins impliqu^e soit dans des 
thdories telles que celle de Ko-Houen qui enseigne que 
l'homme vertueux, fidele aux principes du Tao retourne 
au sein de l'etre infini, soit dans les oeuvres merveilleuses 
dont Tchuang-tze vient de nous donnfer un specimen. 

La voie etait ainsi toute ouverte aux adeptes des sciences 
occultes et de l'alchimie restds parmi les populations 
prechinoises, pour remettre leurs pratiques en honneur, en 
se r^clamant du Tao et du grand nom de Lao-Kiun, 
yin^T^s ä cette ^poque par les empereurs eux-memes. 

Ce que les penseurs avaient racont^ comme crdations 
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de fantalsie, les praticiens de la thäurgie voulurent le 
montrer realise par leur puissance et pretendirenf, pour 
acqudrir la faveur et les recompehses, posseder le raoyen 
de parvenir ä cette immortalite que les thdoriciens pr^- 
sentaient comme un effet de la croyance au Tao. 

Le Taoisme shamanique dtait cr^e. L'union se fit 
d'autant plus facilement entre les deux classes de taoistes, 
que le Taoisme etait sorti lui-meme des voies de la sage 
raison et voulait rivaliser avec le bouddhisme en fait 
d'extravagances, pour se cr&r des titres de gloire identi- 
ques ä ceux des adeptes des doctrines de Gotama. 

Le premier pas fut fait lorsque les disciples du vieux 
Maitre voulurent l'elever au-dessus de son rival heureux 
en lui attribuant une origine surnaturelle et en lui cr^ant 
une histoire composee des faits les plus extraordinaires et 
supra humains. 11s renchdrirent beaucoup encore lä-dessus 
quand Pintroduction du bouddhisme, en Tan 62 A. C, 
eut fait connaitre ä la Chine les merveilles ope'rdes par le 
fondateur et les autres saints de la nouvelle religion. 

On commen^a d'abord par les fables. La raere de Lao- 
tze l'avait con9u pendant le saisissement que lui causa la 
vue d'une etoile extraordinaire. Elle le porta 81 ans dans 
son sein ; de lä le nom de ce fils extraordinaire : Lao-tze, 
Penfant vieillard, bien m^rite du reste puisqu'il naquit 
avec l'apparence d'un vieillard ä cheveux gris. A peine 
nd, il fut en possession de toute son intelligence ; il parlait 
avec sagesse et son apparence surhumaine le rendait 
reconnaissable ä tout le monde. II s'^leva au ciel pour y 
proclamer leTao, ilparcourut la terre entiere convertissant 
les peuples, ddcouvrit Tambroisie qu'il donna ä un de ses 
disciples, puis la lui reprit pour le punir de ses infid^- 
lit^s, etc., etc. 

Enfin on en arriva ä faire du philosophe de Tchou une 
Emanation, une incarnation de la divinite, ä l'imitation 
des Avatars de Vishnou, et l'esprit erernel lui-merae. 
Lao-tze finit par n'etre plus que le principe vital universel, 
existant avant le ciel et la terre et qui s'est plu ä chaque 
epoque ä se montrer sous les traits d'un personnage quel- 
conque, souvent des plus obscurs. II ne commen^a cepen- 
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dant ses avatars que sous Hoang-ti, mais alors il nc dis- 
continua plus, Wu sse pu kiang dit le Shen sien tchuen. 
Mais son avatar le plus c^lebre est celui qui nous donna 
le Lao-tze du Tao-te King. 

La porte une fois ouverte aux fantaisies, les reveries 
n'eurent plus de bornes. II se forma d^s lors deux dcoles, 
si je puis employer ce terme, dans le sein du taoisme ; 
Pune continua les dtudes philosophiques tout en les nidlan- 
geant de plus en plus av6c les legendes merveilleuses et 
les pratiques de la magie, l'autre s'adonna presqu'exclu- 
sivement ä cette derniöre ne conservant de principes 
philosophiques que pour servir de bases ä l'alchimie et 
aux autres Operations de l'art occulte. 

Parmi les premiers se rangent les philosophes dont les 
noms ont i\i cit^s plus haut et, pardessus tous, Tchuang- 
tze ainsi que l'auteur du livre qui porte le nom apocryphe 
de Lie-tze. G'est ainsi qu'au livre III de cet ouvrage nous 
voyons un grand magicien qui traverse l'eau et lefeu, 
les mdtaux et les pierres les plus dures, qui retourne les 
montagnes et fait remonter les fleuves vers leur source, etc. 

D'autres en tr^s grand nombre, comment^rent le Tao- 
te-king ou raconterent les helles actions des saints per- 
sonnages de la secte et les miracles qu'ils op^rerent. La 
seule epoque des Tangs compte leurs Berits par centaines.« 

Les Jongleurs qui se reclamaient du Tao ^taient d^jä 
en grande faveur ä la cour de Ts'in, trois siecles avant 
notre ere, lorsque la dynastie de ce nora supplanta celle 
des Tcheous. Le grand erapereur, Shi-Hoang-ti, excepta 
leurs livres de la destruction gdndrale qu'il ordonna de 
tous les monuments litt^raires. Entiferement livre ä leur 
influence et persuad^ par leurs fallacieuses promesses, il 
envoya a la recherche des lies fortunees habit^es par 
trois esprits bienfaisants d'oü Ton devait lui rapporter le 
breuvage d'immortalite. II crut m^me que son exp^dition 
les avait atteintes. 11 se laissa de la meme fa^on engager 
dans une exp^dition contre les Hiong-nou dont il sortit 
vainqueur. 

L'arriv^e des Hans au tröne n'abattit point Paudace 
des Tao-sse ni leur pouvoir, Rentr^s un instant dans 
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l'ombre, ils reprirent, sous Wu-ti, (140-86) toute leur 
influence sur l^esprit du monarque et lui firent faire des 
extravagences pour se procurer l'immortalit^. Les maitres 
de Part magique ^taient alors ä Tapog^e de leur puis- 
sance ; ils op^raient des prodiges devant les foules, tra- 
versant le feu, se plongeant dans Peau sans ea dprouver 
aucun dommage, produisant des apparitions magiques 
qui mettaient Pempereur et la cour en e'moi ; ils s'etaient 
adjuge le nom de Shenjin ou saints. Puis pour donner a 
leur secte une antiquit^ plus respectable et ne se conten- 
tant pas des 1000 ans d'existence que leurs predecesseurs 
avaient attribue ä Lao-tze, ils pretendirent que leur vdri- 
table fondateur avaif ^r^ l'empereur Hoang-ti (2697) que 
l'on pensait mort, mais qui viva;it dans le ciel oü il s'etait 
transport^ lorsque Ton avait cru ä son trepas. Wu-ti 
se laissa persuader par leurs adroites affirmations. Mais 
en 89, d^sabuse de leurs promesses menteuses et irrite des 
troubles qu'ils avaient suscit^s dans Tempire, il les bannit 
de ses etats et fit detruire leurs statues avec tous leurs 
instrumenrs de sacrifice. 

Mais ils etaient rest^s en honneur au pays de Tchou et 
le prince Leou-Ing se tua de desespoir d'avoir et^ trompd 
par eux. Ils lui avaient fait faire une tortue d'or et un 
p^lican de jade couverts de caracteres mysterieux au 
moyen desquels il devait obtenir tout ce qu'il d^sirait. 
II n -obtint que la depossession de sa principautd et l'exih 

D^autre pari Tempereur Huen^ti les rappela ; il en 
entretint m^me toute une troupe a sa cour (iSg P. G.) et 
institua l'usage d'oflfrir le sacrifice imperial ä Lao-tze. 
L'histoire du Taoisme präsente ainsi des successions con- 
tinuelles de succes et d'infortune que les bornes ^troites 
de ce Manuel ne nous permettent pas de raconter. 

Le Taoisme avait depuis quelque temps subi une 
transformation qui lui avait donne un tout nouveau 
caractere. Voyant la faveur que le Bouddhisme avait su 
gagner aupres des Empereurs, des grands et du peuple, 
gräce ä la vie asc^tique de ses religieux, ä la magnifi- 
cence de ses temples, aux attraits du culte exterieur, a la 
croyance ä Tenfer qu'il cherchait ä inculquer au peuple et 
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par laquelle il s'attirait des dons gdnereux, les adeptes du 
Tao cherch^rent ä les imiter en tout, se donnerent des 
croyances, un olympe, des temples, des bonzeries, une 
hi^rarchie et des pratiques analogues ä celles des secta- 
teurs du Bouddha. Aussi les historiens chinois les confon- 
dent-ils frequemment les uns avec les autres. Anim^ds de 
cet esprit les deux sectes s effbrcerent de gagner, chacune 
pour eile, les bonnes graces imperiales et cette rivalit^ 
constante fut une source de trouble pour Tempire et de 
disgräce pour ceux lä nieme qui les excitaient. 

En 444 'Wen-ti bannit de nouveaux tous les docteurs 
taoistes, interdit aux grandes familles d'en entretenir en 
leur sein et fit detruire leurs temples. Peu apres, Topa-tao 
prince de Wei qui dominait tout le nord de la Chine en 
fit autant et plus, car il ordonna de les mettre ä mort 
Sans exception. Revenus en faveur peu apres, les Taoistes 
furent de nouveau proscrits äpres une sorte de concile oü 
l'empereur Wu-ti (vers 58o) essaya de i'eunir les deux 
sectes. 

Les moyens principaux dont ils se servaient pour 
capter la confiance et les largesses, ^taient la pro messe de 
rimraortalite obtenue au moyen d'un breuvage raagique 
dont ils avaient le secret et la distribution de charmes et 
de talismans dont la vertu preservait des attaques des 
esprits m^chants, des dangers que Ton pouvait rencontrer 
soit dans les passages dangereux, soit par suite d'un 
mauvais sort jet^ par quelque etre malicieux, soit de toute 
autre maniere. Ils prodigaient aussi les pr^dictions favo- 
rables et savaient expliquer tres habilement les ^venements 
qui en demontraient la faussete aux yeux de tout homrae 
non pr^venu. L'empereur Wu-tsong avouait avoir 6te 
tellement seduit par leur langage qu'il n'etait plus capa- 
ble de raisonner, d'apprecier froidement les faits qui se 
passaient devant lui. Aussi l'on ne sera pas dtonne de 
voir des princes abandonner leur trone pour aller jouir 
parmi les Bonzes des biens que ces iraposteurs leur pro- 
mettaient, comme le firent en 470 le roi de Wei, Hien 
Wen-ti et l'empereur Wu-ti de la dynastie Liang (55o). 
En 555 une nouvelle tentative fut faite pour rdunir 
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violemment les bonzes des deux Cooles et ordre fut donne 
aux Tao-sse de se faire bouddhistes. 

Sou8 les Tangs la faveur des disciples du Tao reprit ä 
la cour et l'empereur Hien-tsong mourut pour avoir bu 
outre mesure du breuvage qui devait le rendre immdrtel 
(756) ; il en fut de meme de Wu-tsong (847) et Hiuen- 
tsong (860) dout le premier commen^a par proscrire les 
disciples de Bouddha et d^truire leurs temples. 

Kao-tsong, d'autre part, etablit par de'cret, le rdv^lateur 
du Tao, Lao-tze : Yuenyuen Hoang-ti « l'empereur de la 
cause premiere de toutes choses » et mit le Tao-te-king au 
rang des livres canoniques faisant matiere des examens 
litt^raires ; ce qui permettait de conferer les charges aux 
adeptes de la magie taoienne. Kai-yuen alla plus loin et 
mit, au rang des saints de la Chine, les principaux disciples 
de Lao-tze afin d'^galer en tout leur ^cole ä celle de Kong- 
fou-tze. 

Les meraes vicissitudes continuerent sous les Songs dont 
les Tao-sse eurent generalement la faveur. Tchin-tsong 
en 1014, ayant embrasse leur doctrine, sacrifia publique- 
raent ä Lao-tze et lui ddcerna le titre de Tai shang Lao^ 
kiun^ hiuenjuen Shang-ti Hoang-ti. « Tres haut prince 
Lao, source originaire (noire), seigneur supreme, empe- 
reur ». Hoei-tsong obligea les bouddhistes ä prendre des 
titres taoistes pour leur hidrarchie et constitua celles des 
Tao-sse sur de nouvelles bases ; il mit ä leur tete trois 
docteurs qui avaient sa confiance entiere et etablit vingt 
quatre grades de ministres soumis ä la puissance spiri- 
tuelle et judiciaire de ces trois chefs, 

Les Mongols ne füren t pas moins bien disposes ä leur 
^gard, sui'tout apres que l'imperatrice femme deKubilai- 
khan eut recouvre la sant^, gräce soi-disant ä leurs prieres. 
Aussi la dynastie Ming, qui chassa et remplaqa celle de 
Genghis-khan n'osa point attaquer un corps devenu aussi 
puissant, bien qu'elle s'atistint de le favoriser. La dynastie 
mandchoue qui occupe le tröne depuis 1646 fut moins 
r^serv^e. Tchun-shi, le premier sou verain de la race con- 
quärante, interdit leurs pratiques. Kanghi son successeur 
les proscrivit sous peine de prison et d'amende, voire 
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mSme de bastonnade et d'application de la cangue. Elles 
ne cess^rent point cependant d'une maniere complete et 
aujourd'hui les Tao-sse les exercent encore parmi le peuple 
avec r&erve et prudence selon les dispositions plus ou 
moins hostiles des autorit^s locales, mais ils sont profon- 
dement m^pris^s et de ceux qui detiennent le pouyoir et 
du peuple m^me, tdmoin constant de leur conduite. Gertes, 
ce n'est point injustice. 

GrOYANCES TAOISTES. 

Observation. 

L'histoire interne du Taoisme est longue et oompliqu^. 
Ses doctrines, son culte, sa Hierarchie, ses gdnies ont subi 
de conti nuels changements, selon que les iddes ou les 
besoins du raoment le demandaient et Ton pourrait ^crire 
un gros voluuie des rariations du Taoisme. Nous ne pou- 
vons, dans un Manuelj en suivre les vicissitudes et nous 
devons nous contenter de Texposer en son ^tat final. Un 
seul point est rest^ commun aux Tao-sse de tous les äges, 
ce sont les pratiques de charlatanerie par lesquelles ils 
faisaient croire ä leur pouvoir surnaturel, ä la possession 
d'un liquide qui prdservait de la mort, de charmes qui 
rendaient vains les efForts hostiles des mauvais esprits et 
de Part de pr^dire l'avenir, 

Les Premiers docteurs du Taoisme revaient le Tao et le 
retour 6u l'absorption de Fhomme en lui. L'invasion de 
rdcole par les Jongleurs et les adeptes de la thdurgie 
fit rentrer le Tao dans l'ombre et les esprits furent mis au 
prämier plan, Toute la dogmatique des Tao-sse de cette 
dcole consista des lors, ä croire a Fexistence des esprits, aux 
rapports possibles de l'homme avec ces etres sup^rieurs 
et aux pouvoirs surnaturels de leurs affid^s. Ges. esprits 
^taient de deux especes ; les uns originairement dtrangers 
et sup^rieurs a Thumanitd ; les autres formes uniquement 
par des ämes humaines d^gag^es de la forme corporelle ; 
et ceux-ci se partageaient de nouveau en trois classes selon 
que les dmes dont ils provenaient avaient pratiqu^ des 
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vertus sup^rieures qui les ävaient en quelque sorte divini- 
sdes ou etaient rest^es dans un ^tat moyen qui en avait fait 
apr^s la mort des esprits bienveillants habitant l'atmos- 
phere ou que, m^chants sur la terre, ils etaient retenus 
dans les regions infärieures, ä IMtat de gdnies malicieux 
se plaisant ä faire le mal. .Tous ces esprits, du reste, 
n'dtaient que la matiere infiniment subtile (i). Ils peu- 
plerent ainsi le ciel, la terre et les mers d'esprits de toute 
espece dont ils faisaient des representations et qu'ils appre- 
naient au peuple ä ven^rer et ä invoquer. Puis lorsque 
vers le 4** si^cle les temples bouddhiques commencerent ä 
se multiplier et ä attirer les dons des croyants, ils en 
construisirent a leur tour et y logerent leurs idoles, les 
statues de leurs divers g^nies. Ces temples se multiplierent 
inddfiniment sous les Tangs et Ton en comptait ä certaines 
epoques, plusieurs centaines de mille sur le sol chinois. 
Mais ce furent les Songs surtout qui donnerent la plus 
grande impulsion ä la cr^ation des Dieux. üne particula- 
ritd tres remarquable de la ddmonologie taoi'ste, d'une 
inconsdquence surprenante c'est Fidentification des esprits 
sup^rietii*s avec des personnages terrestres qui ont v^cu 
tres longtemps apres l'existence premiere de ces esprits en 
qui ils se sont ainsi transformäs. Et l'on ne peut pas dire 
que ces hommes devenus esprits sont des avatars, des 
incarnations d'etres Celestes, ce qui serait moins illogique. 
Non, l'incons^quence est absolue. * 

Nous devons distinguer dans la secte taoiste deux classes 
de personnes tres difierentes ; les chefs, la Hierarchie que 
nous appellerons tres improprement sacerdotale et le peu- 
ple qui les suit et s'attache ä leur pratique. Gelui-ci se 
pr^occupe tres peu de leurs doctrines ou de suivre exacte- 
ment les pr^ceptes d'une ^glise. II a recours ä ses maitres, 
il leur fait des dons, parfois g^nereux, quand ils peuvent 
le servir soit pour connaitre l'avenir, soit pour obtenir un 
bien desird, äviter un mal mena9ant. II s^adresse ä leurs 
dieux, ä leurs g^nies quand il a besoin de leur Interven- 
tion pour une cause quelconque ; prets, du reste, ä jeter 

(1) Khi mot qui dans la terminologie ordinaire d^signe la naatiere. 
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leurs statues par la fenetre si ses prieres n'ontpasietd 
su£Bsamment exaucdes. Ce sont donc les docteurs Tao-sse 
dont nous avons a nous occuper ici ; c'est le Systeme onto- 
logique que nous devons exposer en peu de raots. 

Avant toute existence di&tincte, les Tao-sse modernes 
posent une substanqe (Khi) unique qui, se divisant, forma 
trois cieux distingues par leur couleur. Au sommet de 
I'dchelle des etres ils placent une triade imitee du triple 
Bouddha des trois äges. Ils Pappellent San tsing,\es trois 
purs. Pour les uns ce sont trois formes de Lao-tze, pour les 
autres, ce sont trois cieux superpos^s appeles Yu-tsHng, 
Shang tsing et Ta tsing, oür regnen t : tout en haut, 
Yuen-tchi (le premier principe) ; au milieu, Tao-kiun 
(le prince Tao) (i) ; au degre införieur : Lao-tze. Cette 
triade est absorbee dans la contemplätion et n'a d'autre 
action ici-bas que de faire communiquer la vraie doctrine 
aux habitants du mohde substellaire. Le pouvoir sur les 
choses infi^rieures et exerce par un personnage du nom de 
Yu-hoang shang-ti « le prdcieux et auguste, souverain 
supreme » deformation du Shang-ti chinois. Ge dieu for- 
mateur du raonde est l'espi^it d'un certain Shang-ti, ance- 
tre des chefs supremes h^reditaires de la hi^rarchie tao- 
sseienne. C'est ä ce Shang-ti que l'Esprit du foyer va, ä la 
fin de l'annee, rendre compte des actes de ceux qui sont 
sous sa dependance. 

En dessous de ces hautes intelligences vient une seconde 
triade, les san kvan^ ou trois administrateurs, qui dirigent 
les Operations du ciel, de la terre et de l'eau. Ce sont eux 
qui donnent ä l'homme sa destinde et qui tiennent compte 
des bonnes et des mauvaises actions. 

Apres eux et plac^s ä un rang subalterne, viennent des 
gdnies de toute espece attach^s ä la garde d'objets parti- 
culiers. 

Pour en bien comprendre la nature il faut avoir pre'sent 
ä l'esprit, une autre conception du taoisme postdrieur, 
commune du reste ä toutes les dcoles de theurgie et renou- 

(i Personnage inexpliqud. 
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velee aujöurd'hui par les ndobouddhisants. G'est que les 
etres en g^ndral ont deux ^l^ments Tun mat^riel et gras- 
sier , Tautre essentiel et infiniment subtil. L'ame est 
l'essence subtile du corps ; les cinq (Sldraents ont chacun 
leur äme-essence ; les ätoiles sont l'essence subtilisee et 
sublimisee des etres terrestres. Les planetes sont les äraes 
des cinq ^l^ments. 

Ainsi M"** Blavatsky, Oleott et leurs adeptes parlent 
des Corps terrestres et des corps sideraux, des hommes. 
De meme, si le ciel est la contrepartie de la terre, c'est 
l'äme du globe materiel. La grande ourse est le siege des 
esprits les plus eleves et, pour beaucoup de Tao-sse, 
l'^toile polaire est Tetre supr^me et s'appelle, ä ce titre : 
THen hoang ta ti « le v^n^rable et grand maitre du ciel ». 
G'est ainsi que les astres sont devenus pour eux les r^gu- 
lateurs du nionde et que l'astrologie est chez eux, avec 
l'Alchimie, la science supreme et le raoyen de s'initier ä 
la science comme ä la connaissance de l'avenir. 

Les genies, appartenant ä la cat^gorie dont nous parlons 
ici, sont innombrables et les Tao-sse en cr&ient tous les 
jours des nouveaux. G'^tait bien le cas de dire avec le 
savetier )de la fable : « de quelques nouveaux genies ils 
chargeaient toujours leurs autels. » 

Les principaux sont : le dieu du tonnerre, qui protege 
et instruit les hommes, Tsai ^Äe/z, g^nie des richesses, 
objet de la devotion particuliere de tous les gens d'afFaire 
et de commerce, et PVen tchang ti-kiun^ le dieu de la 
litt^rature et des arts, venere par les lettres confucianistes 
eux-memes et qui, ä difierentes ^poques, est descendu sur 
la terre pour eclairer les hommes (i). L'empereur lui 
adresse aussi ses hommages, Puis c'est Teou^mou qui 
habite une partie de la Grande Ourse et Kvei sing qui 
occupe Tautre ; Long wang, ou le roi dragon, dont les 
mouvements causent les tremblements de terre et qui se 
montre parfois, sur la terre, sous la figure d'un Enorme 
serpent ; Kvan-ti le Dieu de la guerre, puis encore le Dieu 



(i) Cest-ä-dire que tout lettre d*une science Eminente passait pour une incarna- 
tion de la divinite des lettres. Une constellation porte son nom et le repr^sente. 
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de l'^clair, de la mer et de la mar^e, ceux des champs et 
toutes les parties de la terre s^par^ment, les d^esses de la 
grace et du mariage, le dieu du foyer, ceux de toutes les 
prafessions humaines, enfin tous les g^nies d'imagination 
qu'il a plu aux docteurs taoistes de cr^er ou d'admettre 
dans leur panth^on des qu'ils jugeaient que leur admis- 
sion pouvait leur etre profitable. On peut dire qu'avec 
ceux dont Torigine doit leur ßtre attribu^e, ils ont intro- 
duit dans leurs temples, tous les dieux que la fantaisie 
pöpulaire ou imperiale s est plue ä forger selon ses caprices 
ou que les Bouddhistes meme proposerent ä la v^n^ration 
de leurs adherents. Comme dit tres bien M. de Groodt, 
les Tao-sse , pourvu qu'on les paie, accomplissent leurs 
rites et rdcitent leurs prieres devaat quelque dieu que ce 
soit et dans tous les temples sans distinction. 

£n dessous des genies, les Tao-sse reconnaissent et 
vänerent ce qu'ils appellent les Pa-Sien ou les huit 
immortels. Ce sont huit personnages qui ont v^cu sur la 
terre mais qui, graces ä leur vertu ou au breuvage de vie, 
se sont ^lev^s au ciel et ä Timmortalit^. II suflBra d'en 
indiquer les principaux : 

1. Tchong-li-kuen le plus ancien, v&ut dit-on, sous les 
Tcheous, re^ut de Tong k\va kung chef des genjes anciens, 
le secret de Tambroisie et tout pouvoir raagique, II se 
transformait et se rendait invisible ä volonte, 

2. Tchang'kue (Vers le VHP siecle P. C). Philosophe 
errant qui opära dtes prodiges de n^croraancie. Une mule 
blanche qu'il pouvait rouler dans une mallette, et deplier 
ä volonte, lui servait de montiere et faisait mille milles en 
un jour. L'empereur Ming Tang voulut l'attirer ä sa cour 
mais en vain et quand il fut eleve au ciel {vulgo qu^il 
mourut) l'einpereur lui eleva un temple. 

3. Tchang tao ling (i" siecle P. G.) Solitaire et peni- 
tent, adonne ä Talchimie. 

G'^tait le descendant ä la 8® generation du fameux 
Tchang-liang qui aida le premier des Hans ä s^emparer 
du tröne puis se retira dans la solitude pour se livrer ä 
r^tude du Tao et des mojens de devenir immortel ou tout 



Digitized by 



Google 



- m - 

aa moins de rendre son corps assez Hgev poup pouvoir 
s'^lever au ciel. 

Tao-ÜDg s'^tait distingue par un rapport pr^sent^ ä 
Tempereur Ming-ti qui le nomma gouverneur de Kiang- 
tchou. Mais ä Texemple de son illustre ancetre il avait 
resign^ sa charge pour se livrer ä la recherche de P^lexir 
d'immortalit^ et aux pratiques de la magie. II prdtendit 
avoir re^u le breuvage de vie de Lao-tze, en personne. A 
Tage de i23, disent les Tao-sse, il prit lui-meme son 
ambroisie et quitta la teri'e avec son epouse et deux disci- 
ples pour aller au s^jour immortel. Tl partit en leguant son 
secret ä son fils Tchang-heng. 

4. Luyen (du 8* siecle P. C) renconfra un jour Tchong- 
li kuen immortalis^, qui lui confia tous ses secrets et le 
soumit ä diverses tentations redoutables aprfes lesquelles 
il put user de la toute puissance magique ; muni d'un 
glaive d'un pouvoir raerveilleüx il cl^livra la terre d^une 
foule de raaux. Apres une vie de 4 siecles, il partit pour 
le ciel des Immorteis et re9ut sur la terre les hommages 
religieux de sa secte, 

5. Leu ts*ai Ho^ du sexe föminin, qui, sous un accoutre- 
ment bizarre, flottait en l'air, chantant la vanitd de la 
vie, etc. etc. 

Outre ces huit immortels, portant nom, il en est toute 
une classe appel^e Yü shen (immortels de jade) qui sont 
devenus tels pour avoir mang^ d'un certain fruit qui croit 
dans la lune et leur a communiqu^ des pouvoirs et attri- 
buts surnaturels. 

Les Tao-sse inventerent aussi des incarnations ä l'exem- 
ple des Bouddhistes et des Vishnouistes. Ainsi Tlmmortel 
Huang-tchu-ping qui vivait au IV* s. P. C, fut declar^ 
une incarnation de Tchi-song-tze celebre magicien qui 
vivait, dit-on, sous Shen-nong. (Gp. p. x38-i4o). 

Sans nombre sont les fables invent^es par eux ; tantöt 
ils cr^ent des esprits imaginaires ; tant6t ils transforment 
en g^nies, en immortels, des Tao-sse, hommes ou femmes, 
qui ont acquis une certaine r^putation et leur fönt des 
legendes aussi vari^es que bizarre. Tels sont Wang feng 
ping astrologue du 20 s. P. G. et sa sceur Ma-ku qui opere 
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des prodiges en des apparitions diverses, Ting-ling-wei 
qui v^ctit loooans sous la forme d'une grue. G'est Tchang- 
ngo, ^pouse de Heou-Yi (le prince rebelle du 22** s. A, G, ?) 
laquelle vola ä son mari le breuvage d'immortalite, puis 
s'enfuit dans la lune avec le produit de son larcin ; et une 
foule d'autres. 

II est ä reraarquer que ces fables n^ont rien de commun 
avec les mythes ; elles ont uniquement pour but d'exalter 
Tun ou Fautre Tao-sse ou de vanter les merveilleux efFets 
de leur ambroisie. 

Notons encore pour clore la s^rie des etres surhumains 
les Tou-sieUj g^nies terrestres habitants des iles raerveil- 
leuses, oü tout est joie et plaisir ; et les Jin sien^ esprits 
humains qui se sont acquis des merites mais point encore 
rimmortalite. 

D'autres livres taoistes distinguent les trois cat^gories 
des Saints, des Justes et des Immortels, qui sMlevent par 
leurs vertus respectivement jusqu'au Vü tsing, au Shang 
tsing et au Ta-tsHng (cp. p. 190). 

Ajoutons enfin deux pu trois des identifications dont 
Dious avons parle p. 89. Par ce procedd, la terre fut iden- 
tifi^e avec Kou-long, fils du ministre des travaux publics 
de Yao ; comme le gdnie du sol Tavait ete avec Heou-tsi 
le ministre de l'agriculture du meine prince. 

L'esprit du ciel devint Tchang-tao-ling, le grand patri- 
arche des Taoistes. Presque tous les, g^nies furent ainsi 
des personnages r^ellement ou pr^tendüment historiques 
dont on racontait toute la vie. 



MORALE TAOlSTfi. 

La morale des Tao-sse, comme on devait l'attendre de 
leurs proc^d^s eclectiques est un composö des iddes con- 
fuc^ennes et bouddhistes. Pour eux comme pour les dis- 
ciples du Bouddha, la contemplation Pemporte sur l'action 
et la Charit^ doit s^etendre jusque sur les animaux, sur tout 
ce qui a vie. Ils ont ajoute ä cela un respect des lettres 
qui va jusqu'ä fletrir et punir la destruction de tout 
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papier ecrit ; en avoir tire d'un endroit souilld, en avoir 
arrache aux flammes est une oeuvre de haut merite. 

Leurs principes moraux sont consignes specialement 
dans deux petits livres qui jouissent d'une r^putation 
universelle de profonde sagesse. 

Ge sont le Kang-jing pien « livret des r^compenses et 
des peines » dont le texte a ete augmente d'une foule 
d'histoires edifiantes, destindes ä illustrer les preceptes, ef 
le Yin tchi wen ou « livre des bonheurs secrets » . 

Le preraier et le plus impörtant est compos^ d'une 
longue sdrie d'aphorismes que precedent l'expos^ des deux 
principes fondaraentaux de la morale ou plutöt de sa 
sanction, a savoir ; ^ 

i^ Que le destin des hommes n'est pa« fix^ d'avance, 
queleur sort, heureux ou malheurÄux, dopend de leur con- 
duite. 

2^ Qu'il y a des esprits qui surveillent les homnies et 
scrutent leurs pense'es corame leurs actes et punissent les 
fautes, d'abord par une diminution de la duree de la 
vie, puis par des malheurs de toute espece, D'autres 
esprits, les trois tchi, qui habitent le corps de chaque 
homme vont qhaque ann^e au ciel faire connaitre les 
bonnes et les mauvaises actions de leurs protegds. 

Les ma.ximes contenues dans le reste du livre sont en 
gen^ral d'une grande ^levation et prescrivent tous les 
devoirs de la charitd la plus d^licate comme aussi le^ 
vertus interieures subjectives, la correction propre, la 
droiture, la repression des passions : colere, envie ou autre. 
Ckons en quelques-unes : 

« Rejouisez-vous du bonheur des autres, n'exposez pas 
leurs fautes, ne vous vantez pas de vos avantages. 

Faites le bien sans espoir de rdcompense ; rejetez toute 
pens^e contraire ä la justice, tout ressentiment ». 

Mais ä cot^ de cela : « N'allez pas par un chemin en 
courbe, ne coupez pas une piece d'^tofFe en morceaux, ne 
salissez pas le grain en marchant ä c6t^, ne regardez pas 
le soleil et la lune, etc., etc »• 

Remarquons surtout ces deux sentences : « Ne mentez 
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paSy ne profitez point de l'ignorance des autres pour les 
tromper ». 

Plüt au ciel que ces doctieurs, si sages en paroles^ y 
eussent tant soit peu conform^ leur conduite. 

La sanction de cette morale est d'abord dans Tabrege- 
ment de la vie et les malheurs de cette terre ; puis dans 
cette autre sentence : 

« Gelui qui veut devenir un immortel du ciel {Tien sien) 
doit faire i3oo bonnes actions ; trois cent suffisent pour 
fitre un « immortel de la terre ». 

En outre les Tao-sse ont compris tout le parti qu'ils 
pourraient tirer de la croyance ä Tenfer pr6ch^e par les 
bouddhistes ; ils l'ont admise pour eux-mSmes avec la 
Variete des demeures et des supplices appropri^s aux 
diverses especes de fautes et de crimds. Ils fönt des prieres 
publiques et priv^es pour les morls ; ils exercent par 14 une 
grande influeace sur le peuple et recueillent d'abondantes 
aum6nes. Nous ne leiir reprochons en ceci que Tadoption, 
pour leur avantage personnel, d'une doctrine ä laquelle ils 
ne croyaient point eux-memes. 

^ COSI^IOGONIE. 

Outre les doctrines religieuses de leur secte, les taoistes 
en ont aussi d^velopp^ le cot^ scientifique, cosmologique ; 
ils Tont fait d'une mani^re digne du reste. Ge sont leurs 
historiens surtoutqui se sont occupds de ce point et qui 
Tont trait^ de fa^on ä ne point d^mentir leur reputation 
d'extravagance. Aussi les historiens chinois orthodoxes 
ne cessent de parier des rßveries insensdes des Tao-sse. 
Donnons en quelques mots Texpose de leur Systeme cos* 
magonique ; on pourra y joindre ce qui a et4 dit p. i5o. ss. 

Au commencement ^tait le chaos ; le chaos s'entr'ou- 
vrit un jour et il en sortit un homme qui s appelait Pan- 
kou et qui fabriqua le ciel et la terre. Des gravures le 
repr^sentent y travaillant avec le ciseau et le marteau. 
C'^tait en Tan 96.000.000 avapt notre ere. Apres lui se 
siMiC^derent trois äges oü rögnerent les v^n^rables du ciel, 
Tien hoang^ puis les Ti-hoang ven^rables de la terre, puis 
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les Jin hoang ou v^n^rables humains ; les premiers 
avaient un Corps de serpent ; les seconds, un visage de 
fille, une tete de dretgon, un corps de serpent, et des pieds 
de cheval ; les troisiemes, un Corps de dragon avec ün 
visage d'homme. 

A ces trois p^riodes succedent dix autres, appel^es ki, qui 
durerent un million d'ann^es et ne sont remplies que de 
faits raerveilleux. Les hommes perchent sur les arbres, 
montent des cerfs aile's. Les rois ont des chars atteles de 
six licornes ail^es. 'Au 3** ki les sages poss^daient toutes 
les sciences, lisaient dans Pavenir comme dans le pass^ et 
avertissaient les peuples des dangers qui les raena^aient. 
Sien-tong du 5^ ki disposait du tonnerre ä son gr^» ainsi 
que de la pluie et de la rosde et pouvait deraser les mon- 
tagnes ; il appelait les esprits et leur faisait ex^cuter ses 
ordres. 

Le reste n^est pas plus serieux que cela ; il serait super- 
flu de s'j arreter davantage. Bon nombre de ces fantaisies 
ont ete prises aux pays occidentaux, ä Tlnde, ä FAssjro- 
Babjlonie principalement, ce qui explique la croyance 
aux voyages de Lao-tze dans les regions de TAsie centrale. 

CuLTE TAOiSTE. 

Les Tao-sse n'ont point un culte propreraent dit qui 
leur soit uniquement propre. Jusqu'au 3** siecle de notre 
cji'e tout consistait pour eux soit ä Clever des autels, des 
statues de g^nies ou personnages divinis^s pour les faire 
v^n^rer et leur faire faire des offrandes, soit ä debiter 
l'^lixir d'immortalit^ et les charmes preservatifs de töus 
maux. 

Le Bouddhisme ayant mis les temples et les comrau- 
naut^s ä la mode, les Tao-sse ne voulurent pas rester en 
arriere et s'en donnei'ent egalement. Dans ces temples ils 
r^citent des prieres, ils presentent les offrandes des croyants 
quand ils les re(joivent et sans Service regulier, si ce n'est 
au grand sacrifice en l'honneur du ciel que le peuple leur 
fait offrir en son nom et dont les cdremonies durent une 
journ^e entiere. 

13 
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Leurs principales fonctions consistent dans les exor- 
cismes au mojen desquels ils chassent les mauvais esprits 
des hommes et des choses, purifient les maisons et les rues, 
ou d^livrent les malades obsed^s. Ils fönt souvent pour 
cela de longues processions dans les rues en faisant des 
gestes anim^s, psalmodiant des prieres, rdpandant des 
amulettes que l'on garde ou brule et pratiquant toutes 
sortes de cdr^monies bizarres. Ils assistent les inourants 
par leurs prieres et leurs sortileges et apres la mort, ils se 
Ibnt donner des aumönes, assurant qu'ä mesure que leurs 
prieres et les dons des survivants augmentent, Farne du 
d^funt est de plus en plus d^livr^e des supplices infernaux, 
Le tout, ä Pimitation des Bonzes. En outre leur concours 
est requis pour ^riger un nouveau temple, ou consacrer 
une nouvelle idole ; ils savent faire descendre Pesprit ou 
les esprits qui doivent y habiter. Ils ^voquent aussi les 
esprits des morts et les fönt parier ä leur guise selon les 
circonstances. 

Les temples ä idoles, administrds par des Tao-sse, ou 
dans lesquels ils exercent leurs fonctions a la demande 
des fideles, sont r^pandus par milliers sur la surface de 
Tempire. Ghaque quartier de ville, chaque village en a 
au moins un, bäti le plus souvent et entretenu au frais du 
public. G'est un Heu ouvert oü sont dress^es les idoles 
favorites des gens de Fendroit. Devant les statues est une 
table en guise d'autel pour recevoir les offrandes. 

Une chose surprend ^trangement l'Europeen qui par- 
court ces regions, c'est la confiance que les Ghinois ont en 
ces divinit^s auxquelles ils prodiguent les dons, unie au 
m^pris profond qu'ils semblent t^moigner et pour ces 
objets de leur culte et pour leurs temples. L'id^e de res- 
pecter leur sacrarium ne leur vient pas a l'esprit. En 
dehors des temps de cdr^monies, les temples sont ä la merci 
du public, des enfants qui y jouent et s'y disputent, et 
meme des animaux qui s'y installent sans ßtre d^rang^s 
par personne et passent souvent la nuit sur ou sous TauteL 
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Les ministres Tao-sse sont ind^pendants les uns des 
autres ; mais il est une sorte de chef supr^me qui, sans 
pouvoir sp^cialement reconnu, exerce une sorte de suprd- 
matie en oe qui concerne les d^ifications, les charmes et 
les exorcismes. Ce chef est le descendant de ce Tao-ling 
de la famille Tchang dont il a ^te question ä la page 193. 

Voici comment il arriva ä celte position exceptionnelle. 

Outre les pratiques de la magie, Tao-ling exer9ait aussi 
l'art medical; il op^ra, dit-on, des guerisons raerveilleuses. 
Aussi le peuple lui avait-il d^cern^ le titre de Maitre : She^ 
que notre docteur aurait d^veloppe, lui-meme, en Tien- 
she ou Maitre Celeste. Or c'est lä l'origine de cette Supre- 
matie religieuse tres incoraplete qui fut accord^e ä lui et ä 
ses descendants par l'^cole Tao-sseiste, Mais avant cela, 
cette ecole enrichit l'histoire de son docteur des legendes 
les plus ridicules. Tao-ling avait 9 pieds de haut, le cräne 
vermillon, les paupieres vertes, etc. Sa mere le con^ut en 
respirant l'odeur d'une fleur merveilleuse. A sept ans il 
etait d^jä profond philosophe ; mais il m^prisa la sagesse 
pour l'alchimie et se ruina pour trouver l'elixir de vie. II 
y arriva cependant graces au concours des lions et des 
tigres. Quand il Teut compose', il l'avala et redevint un 
jeune homme bei et bien fait. II re^ut un jour du ciel un 
glaive exlerminateur au moyen duquel il ^gorgea en uri 
jour pres d'un million de mauvais esprits. Aussi fut-il 
pour ce fait vivement repris par Lao-tze. II pouvait 
en tuer, mais pas autant. II avait aussi le don de prendre 
jusqu'ä vingt-huit corps differents et de paraitre en autant 
de lieux ä la fois. 

Les Premiers descendants de Tchang Tao-ling ne se 
distinguerent en aucune fa^on. Son petit fils Tchang- lou, 
tout en cultivant le Tao, s'empara de la principaut^ de 
Han-tchong et en resta maitre pendant 3o ans. II dut la 
ceder au prince de "Wei, le fameux Tsao-tsao. 

Vers Tan 400 un Tao-she du nom de Kien-tche parvintä 
gagner lafaveurduprincetartaredeWei. II racontait avoir 
rencontre deux genies Celestes qui lui avaient conf^rd des 
pouvoirs magiques, entre autres celui de s'^lever en Fair, 
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lui avaient fait goüter du breuvage immortel, etc. L'Empe- 
reur Wei lui d^cerna le titre de Tien-she ou Maitre Celeste 
et alla lui-meme lui rendre hommage. Le mime titre fut 
confdr^ oflBciellement par Hiuen-tsong des Tang en 749 
ä un descendant de Tao-ling et plusieurs §mpereurs Song 
donnerent d'autres appellations honorifiques aux repr^- 
sentants du premier Maitre Celeste. 

En 1276 Kubilai-khan, qui le favorisa, gräces ä une 
prediction supposde, le reconnut comme prdpos^ ä la 
religion Taosseiste dans le Kiang-nan, Mais le premier 
souverain Ming supprima le titre de Tien-she et ne laissa 
plus au successeur de Tao-ling que celui de Tcheng-jin 
ou Juste. 

Ces reprdsentants de la famille Tchang habitent une 
haute raontagne du Kiang-su. Leur demeure est entobräe 
de raonasteres, eile porte le nom de « Palais de la purete 
suprime ». (Shang ts'ing kong). 

Tout le pouvoir, toute l'influence de ce pretendu chef 
de la religion tao'iste, se borne ä donner des amulettes et 
des papiers magiques, ä faire vibrer contre les d^mons le 
sabre raagique que Tao-ling avait re^u du ciel et a prä- 
senter ä l'empereur les noms de ceux qu^il voudrait voir 
Clever au rang d'Immortel et honore d'un culte. II n'a en 
cela aucuae fonction publique ä exercer dans TEmpire ; 
ce n'est point lui qui d^signe les ge'nies protecteurs des 
villes, comme dit M. de Groodt. Les empereurs fanatiques 
du Taossei'sme et abus^s par ses jongleries, ont honore 
parfois d'une maniere eclatante le Kepresentant des 
Tchangs et Tont re^u ä la cour. Mais la plupart Tont 
trait^ comme l'ensemble du corps des Tao-sse, comme 
celui-ci est trait^ en Chine par le peuple lui-meme. Du 
reste il ne m^ritait guere plus la plupart du temps. Ainsi 
le Tchang ant^rieur ä celui qui occupe actuellement le 
Palais de la Puret^ ^tait, de Taveu de M. de Groodt lui- 
mßme, adonn^ ä tous les vices et m^pris^ mime de son 
entourage (i). 

(i) Voilä le personnage que Ton a, non sans un goüt exquis, appelö le Pape des 
Taoistes et mfime Sä Saintete le Pape et Ton a fait, comme M. de Groodt par 
exemple, de T^clat de cette Papaute, un tableau dont l'exag^ration frise le ridicule. 
Ce n*est pas ainsi que Ton fait de Vhistoire, 
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Les Tao-sse vivent soit isoles soit en groupes et ces 
derniers constituent des comraunautds semblables a celles 
des Bouddhistes. Le genre de vie des premiers, en dehors 
du teraps d'exercice de leur grofession, ne difFere point de 
celui du commun des hommes. Ils sont maries, habitent 
leur domicile propre et exercent tous les genres possibles 
de commerce ou de profession. Beaucoup d'entre eux 
vivent des aumönes qu'ils vont mendier dans les raaisons, 
dans les rues et pres des temples ; ils portent alors une 
robe jaune. 

Geux qui fönt partie d'une communaufe vivent des biens 
qui ont 6te donnes lors de la fondation de cette commu- 
naur^ ou par la suite. Ils sont astreints au c^libat depuis 
un d^cret de Tai-tsou, le premier empereur de la dynastie 
Song et sont senses mener une vie ascdtique de prieres et 
d'abstinence. 

II n'est que trop vrai malheureusement que leur con- 
duite ne repond nuUement ni aux regles de leur institu- 
tion, ni ä leurs pr^tentions ä la saintetd. L'histoire älteste 
ä tous les siecles que leurs moeurs corrompues, les scan- 
dales publics qu'ils ont donnes de tout temps leur a juste- 
ment attird le raepris public. La plupart du temps, c^est 
leur vie desordonnee autant que leurs pratiques coupables, 
qui leur a valu indirectement les pers^cutions dont ils ont 
ete les objets ; on ne se faisait pas scrupule de proscrire la 
doctrine et la personne meme de ceux dont on m^prisait 
la conduite honteuse. 

En plus d'une occasion, les lüttes ouvertes entre Tao-sse 
et Bonzes bouddhiques araenerent les deux partis ä se 
reprocher mutuellement et publiquement les fails d'incon- 
duite qui ddlerminaient la condamnation des uns et des 
autres. Les histoires de la Chine, et le Tong kien kangmu 
en particulier, en fönt foi en maintes circonstances. II n'est 
pas d'ailleurs d'historien chinois ou d'explorateur euro- 
p^en qui porle sur les pre'tendus disciples de Lao-tze un 
jugement plus favorable. Le peuple s'en sert quand il 
croit pouvoir en tirer quelque avantage, professant du 
reste pour leur personne le mepris le plus absolu, de 
meme qu'il a recours ä leurs Dieux sans avoir pour ces 
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personnages divins autre chose qu'un respect intdress^. 
Gertes le vieux philosophe qui prechait la Sagesse sub- 
stantielle, la vertu el le retour de Thomme ä cette sagesse 
par la vie vertueuse, ne soup9onnait guere que son nom 
serait usurp^ par une ^cole dont les principes et les actes 
feraient ainsi honte ä celui qu'elle reclame comme son 
fondateur. Plus heureux que lui, son rival voit encore 
son nom honore par les enseignements et la conduite de 
ses disciples malgr^ le dedain dont il avait ^te Tobjet de 
sa part, lors de leur entrevue historique. Si Kong-tze Tem- 
porta sur Lao-tze, c'est quie, mieux que le Vieux Maitre, il 
avait compris le coeur de l'homme. 

N. Les bornes ^troites de ce Manuel ne nous ont point permis de nous occuper 
des doctrines ontologiques propres aux docteurs les plus celebres de T^cole taoiste : 
aux Hoei-nan-tze, aux Tchuang-tze, aux Lie-tze et autres ; lesquelles, du reste, 
ont exerce tres peu d*action sur les fastes du Taosseisme. Nous devons bien ren- 
voyer nos lecteurs ä nos Textes taoistes qui paraitront dans le T. XX des Annales 
du Mus^e Guimet. On y trouve la notlon du Tao plus developpee, celle d*un etre 
par soi et d*un createur des Stres dont la nature n'est point expliquee. Le Tao est 
ie moteur universel, celui en qui et par qui tout vit, dont la possession donne tout 
pouvoir, ^leve la nature au-dessus dielte et rend le sage capable des plus^grandes 
merveilles, leleve dans le ciel,ridentifie au principe des choses, etc. Dans Lie-tze, 
on verra de plus la metempsychose. Ajoutons que Tchuan g-tze n'est nullcment 
sceptique comme on Ta dit ; mais qu'il dogmatise constamment, en homme certain 
de la verit^. On a pris des jeux d'esprits pour des opinions reelles et s^rieuses. 
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LIVRE V. 

Le Bouddhisme. 

Le Bouddhisme chinois appartient ä celle des deux 
grandes ecoles qu'on appelle le bouddhisme du Nord en 
raison des r^gions oü il s'est repandu et qui repr^sente les 
doctrines originaires melees de brahmanisme, d'hin- 
douisme et de mille superstitions. II en a adopte les divi- 
nit^s, les temples, les statues et les a niultiplies par le 
m^lange avec les autres religions de Tempire. 

II est en dehors de notre cadre de faire Texpos^ des 
doctrines et des pratiques du bouddhisme. Nous n'avons 
ici qu'ä indiquer les particularitds qui concernent notre 
sujet; c'est-ä-dire, Tdtat special du bouddhisme dans TEm- 
pire des Fleurs et les traits essentiels de ses annales. ^ 

Nous devons doncnous borner ä presenter ä nos lecteurs 
un court aper^u de son histbire et de sa condition presente. 
Rappeions toutefois en quelques mots les principes g^nd- 
raux de la troisieme religion de la Chine. 

I. Principes bouddhiqües. 

La raison d'etre du Bouddhisme, son but et le principe 
fondamental qui en determine tout le Systeme, c'est la 
d^livrance finale, la fin des mdtempsychoses, des existences 
malheureuses dans lesquelles les etres intelligents et per- 
sonnels roulent successivement par suite de leurs fautes. 
Le Bouddhisme ne recherche pas Torigine de ces etres ; 
il les prend tels qulls sant et se borne ä constater leur 
nature ainsi que la cause de leurs diverses renaissances, 
Tout dans l'univers est le produit de deux Forces, l'une 
fatale et irr^sistible, Fautre volontaire et destructible. 

Lapremiere, XeKarma^ est cette puissance fatale, aveugle, 
universelle qui fait produire ä tout acte un effet inhärent 
ä sa nature et qu'aucune force au monde ne peut entraver ; 
l'autre est le d^sir de^la vie, Tattache ä l'existence qui 
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produit et raaintient les existences particulieres. Si un ^tre 
intelligent et personnel nait, c'est que cette Force, qui n'a 
point et^ annihilee, a reuni les elements de Tetre particu- 
lier auquel eile a donne l'existence dans le sein d'une 
femme ou ailleurs. 

Quand un homme meurt les elements de son etre se 
dissolvent ; mais si le principe du d^sir de la vie n'a.pas 
ete extermin^, il rassemble de nouveaux elements et fait 
renaitre le meme etre personnel dans une condition que 
d^termine le Karma. Gest seulement quand le desir de 
l'existence est eteint, quand le Karma ne produit plus que 
des fruits de bonheur que l'homme arrive ä la d^livrance, 
au Nirväna, ätat oü Tetre dissout par la mort n'eprouve 
plus aucun d^sir, aucun sentiment, oü tontest paix, repos 
et joie ; etat indefinissable qui est, ou non, l'andantissement, 
Selon les äcoles. Du reste Thomme n'ayant point d'äme 
et son Corps etant dissout par la mort, on ne comprend 
*^pas bien ce qui pourrait survivre en lui, apres l'extinction 
du d^sir. Le moyen , la voie du salut est donc dans 
Taneantissement des desirs, de la volonte affective, par la 
mortification, par l'observation des defenses qi;i formen t 
la loi morale du Bouddhisme et dont les unes concernent 
les laiques ; les autres, les religieux. Ces derniers seuls 
peuvent arriver au Nirväna. Tous doivent une fois ou 
Tautre , se r^signer ä embrasser Tetat monastique s'ils 
veulent arriver ä la d^livrance. 

On peut renaitre dans six conditions : i. Dieu (deva) ; 
2. Homme ; 3. Asura (etres surhumains) ; 4. Habitant de 
Penfer ; 5. Esprit alfam^ ; 6. Animal. (Gar lanimal a une 
nature morale comme Thomme). 

La 4® et la 5® sont terribles, les supplices de l'enfer 
affreux. On y est dechir^, tenailld, brule, d^coup^, etc, 
etc. L'enfer compte dix regions distribu^es selon la rigueur 
des tourments. 

II y a, par contre, tout une succession de cieux oü le 
juste va goüter le fruit naturel de ses ceuvres, du Karma, 
jusqu'ä ce que l'action de celui-ci soit epuisee. Alors il 
renait parce qu'il n'a pas encore etouffd Tautre principe 
d'action, le d^sir de Pexistence. 
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Le Bouddhisme du nord a re^u dans son olympe les 
dieux brahmaniques, les Devas, Brahma, Indra, (^iva et 
autres ; ou plutöt les brahmanes qui ont admis le Boud.- 
dhisme dans le nord y ont introduit les restes de leurs 
croyances anterieures,Maisces dieux dont ils se moquaient 
d^jä dans leurs trait^s philosophiques, ne sont plus que 
des disciples du Bouddha^ d'un rang ^leve il est vrai, 
maisoblige's n^anmoins ä pratiquer les vertus bouddhiques 
pour arriver, ä leur tour, au grand ocean de la ddlivrance 
et du bonheur, le Nirväna. 

G'est surtout dans leurs divers etages Celestes que les 
Boudhistes du nord ont multiplie les etres divins sortis 
du Brahmanisne et aspirant au bonheur bouddhique par 
la soumission ä la loi de Bouddha. 

La morale bouddhique est en Chine cequ'elle est partout. 
Mais la eile s'est specialement attach^e ä la sanction 
admise par le bouddhisme du nord avec ses nombreuses 
transmigrations, ses cieux et ses enfers qui par les recom- 
penses et les chätiments conduisent au Nirväna ou deli- 
vrance finale. L^enfer a dix r^gions pr^sid^es par dix 
rois et distribudes selon la rigueur des supplices qui y sont 
infliges. 

Les cieux s'elevent en etages superposes au-dessus du 
mont Mei'ou, centre de la terrei, et se distinguent par les 
merites et les privileges de leurs habitants, divinites de 
plus en plus dlevees, vivant des milliers et millions de 
siecles, mais toutes aspirant au Nirväna oü les Bouddha 
seuls sont parvenus. 

Toutefois ces reveries Celestes n occupent qu'une place 
tresrestreinte dans les preoccupations chinoises. Les enfers 
en sont les objets les plus serieux et les plus constants. Pour 
le Ghinois bouddhisant il s'agit surtout de les ^viler et 
d'arriver au ciel en g^neral, specialement au Paradis 
d*^mitäbha situ^ dans les rdgions de l'ouest et reunissant 
en lui toutes les d^lices (i). Ce personnage resume en lui 
pour ainsi dire toute la religion de la principale dcole Boud- 
dhique de la Chine et du Japon et la rep^tition de son nom 

(j) n en sera parl^ plus loin. 

14 
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relations des europ^ens qui ont vdcu assez longtemps en 
Chine, au milieu du peuple chinois, pour avoir pu exa- 
miner la question sous toutes ses faces, c'est-ä-dire aux 
missionnaires et residants tant protestants que catholiques. 
Nous recourrons aux tableaux qu'en ont trac^ les GiitzlafF, 
les Edkins,les Wells- Williams, etc., enlescombinantavec 
les donnees que nous fournissent les textes eux-mßmes. 

Le bouddhisme chinois se präsente ä nous sous cinq 
faces principales que nous allons examiner successivement, 
en peu de mots, ä savoir les doctrines, les dieux, les pretres, 
les temples et les fetes. 

I. 

Les doctrines sp^culatives du Bouddhisme, ce qu'il y a 
en lui de metaphysique et de psychoIogie est ä peu pres 
inconnu des bonzes chinois, les livres sacr^s du bouddhisme 
les Oeuvres de spdculations ou d'aphorismes sont pour eux 
lettre close, aussi bien dans les traductions que dans Tori- 
ginal ; bien peu d'entre eux y comprennent quelque chose. 
Toute leur connaissance se borne en gen^ral aux pr^ceptes 
moraux, ou plutöt aux dix defenses du cat^chisme boud- 
dhique dont les quatre premieres sont communes ä tous 
les disciples de ^akyamoumi (i) et les six dernieres pro- 
pres uniquement aux pretres (2). Les religieux connaissent 
en outre, tant bien que mal, les regles qui concernent l'ordre 
Interieur des couvents. 

II. 

Les principaux personnages de TOlympe bouddhique 
re^us par les Chinois sont d'abord : le Bouddha ^äkya- 
möuni ou Gotama, le fondateur de la doctrine de la d^li- 
vrance, Les Bouddhas anterieurs, les Bodhisattwas ou 
Bouddhas en preparation, les Bouddhas de contemplation 
et autres. 

(i) Meurtre d'unStre vivant quelconque, vol, mensonge et usage des liqueurs 
fortes. 

(2) 1) Chastet^ relative ; 2) ne point manger hors temps ; 3) ne porter ni fleurs ni 
parfums ; 4) ne point coucher sur une natte ; 5) s'abstenir de danse, musique, th^ätre 
etc. ;"6) ne point user d*or ni d'argent, 
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5uis ce sont les Bodhisattw^as nommes : Avalokitegvara^ 
personnification de la bonte compatissante, identifie ä la 
chinoise Jfwa/z-^j/z ; Manjucriel Mditreya^ personnifications 
de la sagesse et de la bienveillance ; le dernier devant etre 
le futur bouddha ; Amitdbha (le brillant infini) dieu d'un 
paradis situ^ ä l'ouest et qui se substitua peu ä peu ä tous 
les cieux bouddhiques. 

Apres eux viennent les devas brahmaniques : Brahma, 
Indra, ^iva, Yama (dieu des enfers, Yen mo 16), Sürja 
le soleil (Yi shen esprit du soleilj, Söma la lune, (Yue 
shen esprit de la lune) ; puis les 4 grands Dieux gardant 
les 4 flanbs du mont Meru et les quatre rdgions du monde 
äinsique les diverses especes de d^nions(enchinois les Tien 
wang ou rois du ciel) et les devas en general, design^s en 
Chine par le mot Tien^ ciel, c'est-ä-dire esprits du ciel. 
Mais les devas les plus hauts en rang sont införieürs au;x 
Bouddhas et doivent travailler a arriver au Nirvana. 

Les Chinois admettent aussi, dans leurs croyances, 
l'existence des diverses classes d'etres surnaturels mi-celes- 
tes, mi-d^moniaques, connus dejä de Finde antique : les 
Gandharvas avec Ganega (dieu de l'art) ä leur tete, les 
Kinnaras ä totes de cheval, compagnons de Kuvera ; les 
Yaxas qui gardent les murs du ciel, les Nagas (serpents 
dragons) qui pr^sident ä la pluie et aux eaux diverses, les 
Raxasas monstres devorants, ogres de l'Inde, les Asuras 
devas devenus d^mons, Rahu qui devore le soleil aux 
eclipses, etc. etc. 

Les Bouddhistes ont, en outre, mis sur leurs autels une 
foule de saints personnages du bouddhisme indigene ou 
Occidental, trop nombreux pour etre enumdrds. 



Le Corps enseignant et dirigeant est compose de pr^tres 
et de religieux auxqtiels nous ajouterons ä cause de la 
similitude de genre de vie, les ermites et les religieuses. 

Les pretres (ou Fa-she) desservent les temples ; les reli^ 
gieux (ou Lii'she : qui suivent une discipline) vivent eu 
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communaut^, suivant certaines regles propres, pratiquant 
l'abstinence, le jeüne, les mortifications et sont vou^s au 
cdlibat aussi longtemps qu'ils restent dans la demeure 
commune et n'abandonnent pas lordre. 

Les Ermites vivent isol^s dans les bois, les montagnes, 
les ddserts, maigris, d^charnds par la p^nitence et se tenant 
presque toujours assis, regardant Rxement leur nombril ; 
ils croient, par ce moyen, parvenir ä la contemplation 
destructive de l'etre propre et ä Pimmersion dans Tinfini, 
ou ä la qualite de bouddha et par celle-ci ä une Micitd 
Sans bornes. A eux surtout appartient la qualification de 
Tchan-she « Contemplatif » que Ton donne aux plus dis- 
tingues. 

Les religieuses vivent en commun selon une regle et 
g^neraleraent dans la plus grände oisivet^. EUes se recru- 
tent dans la classe infime de la population et mSme tres 
souvent parmi les femmes perdues. Beaucoup d'entre elles 
ont ite achetees au berceau par la superieure de la com- 
munaut^, ä des parents heureux de s'en debarrasser en leur 
donnant un bon placement. 

Les religieux ne Sorten t pas d'une classe beaucoup plus 
^levde. Laplupart sont sans aucune Instruction, se soucient 
tres peu des regles de Tordre et les violent ouvertement ; 
mangeant de la viande tout ä leur gre, se cr^ant le plus 
d'aise et de confort possible, Dans chaque maison il y en 
a un certain nombre qu'on envoie mendier aux environs, 
bien que le monastere soit suffisamment dot^, et les impor- 
tunit^s de ces mendiants est souvent teile que la police 
doit intervenir pour y mettre un terme. Aucun d'eux, du 
reste, ne met la main ä aucun ouvrage ^d'aucun genre. 
Les Industries et les supercheries des bonzes mendiants 
varient ä l'intini pour faire croire, entre autres chpses, ä 
des pdnitences epouvantables qu'ils s'infligeraient, II en 
est cependant qui le fönt en realitd quand ils ne rdussissent 
pas autrement. Ils s'en vont en gdndral, töte rasee et nue, 
pieds-nus, le corps couvert d'un large vßtement jaune 
d'dtofFe grossiere. 

Les principaux monasteres ont des appartements com- 
modes et bien meublds oü les visiteurs re^oivent un accueil 
des plus convenables. 
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Les grands monasteres possedent des bibliotheques dont 
quelques-unes sont richement dotdes et pourraient fournir 
ample butin aux savants europ^ens ; beaucoup aussi y 
ont annexd une imprimerie. Malheureusement, la plupart 
des maitres du cloitre sont d'une ignorance extreme et 
ne savent meme rien lire des livres qu'ils ont en leur 
possession. 

Le Corps des Ho-shangs se recrute ordinairement au 
mojren de tres jeunes gens qu'on cpnduit aux monasteres ; 
souvent on les achete, comme les jeunes religieuses. Ils 
peuvent plus tard quitter le cloitre et reprendre la vie du 
monde. 



IV. 

Les temples bouddhistes sont encore beaucoup plus 
nombreux que ceux des Taoistes. II y en a partout, dans les 
villes, sur les marche's, en pleine campagne mime. 

Ils sont g^ne'ralement construits avec art et plac^s dans 
les endroits les plus pittoresques, de maniere a impressio- 
ner les visiteurs. La forme des toits des pagodes, vernis en 
jaune et en vert, est sufisamment connue. 

La plus grande partie n'a qu'un etage ; c'est une vaste 
chapelle avec un toit surmont^d'un petitclocher. Beaucoup 
cependant ont deux ou plusieurs dtages avec autant de 
rang^es d'idoles. 

EUes commencent g^n^ralement par un portique, oü se 
dressent les statues des quatre rois qui, du Mont Merou, 
r^gissent les quatre regions du monde et des deux^ g^n^- 
raiux Hang et Äo, gardiens des portes, arm^s d'^normes 
glaives. Dans les petits temples, il n^y a que ces deux 
derniers. On trouve aussi souvent dans le portique, les 
statues de Mitreya et de Kuan-ti^ le dieu de la guerre, ainsi 
que du deva hindou Wei-to (Vedd), le protecteur de la 
bonne loi. Ils sont ddsign^^s comme les esprits des portes. 

De la, a travers une cour, ou directement, on passe a la 
salle principale consacree ä Gakyarauni et ä ses principaux 
disciples. 
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L'aiTangement ici värie selon les temples et les pro- 
vinces. Les maitres de ces temples sont tres hospitaliers 
et admettaient dans leurs sanctuaires non seulement les 
ßtres divins reconnus par leur reli^ion, mais ceux des 
autres fois, quand leur intdret leur commande de les 
accueillir. En gdndral la grande salle a son milieu occupe 
par les statues de Bouddha sous ses trois formes de 
Bouddha pass^, prdsent et futur ; ou de Bouddha entoure 
de ses deux disciples Ananda et Ka9yapa, 

Tout autour, le long du mur ou dans les chapelles, on 
voit les Images de Bouddhas antdrieurs ou de Bodhisattwas 
ou bouddhas en pre'paration ; presque toujours celle de 
Ruanjirij la de'esse de la bontd mis^ricordieuse qui occupe 
gendralement une chapelle ä part, derriere le grand sanc- 
tuaire et est repr^sentee surtout en contemplation, tantöt 
avec mille mains, tantöt avec un enfant dans les bras, 
comme la deesse qui donne une posl^ritd aux femmes 
marides. 

Apres elles vient TVen-shu^ le Manjucri bouddhique, 
dieu de la sagesse et de la prosperit^, puis divers dieux 
hindous : Brahma^ Indra et Qiva Mahegvara^ sous les noms 
de Poloma {pufan^ transcrit), Tien-ti empereur du ciel 
et Ta-fse-t^satj le grand existant en soi ; comme aussi AmU 
tdbhay Yama avec les autres rois des enfers et meme des 
docteurs bouddhistes raorts et restes celebres. Enfin tous 
les dieux bouddhiques, taoiques ou chinois principalement 
Kwan-ti, Long-wang et Hoa-Kuang, les dieux des richesses 
du ciel, de la terre, des mers et des diverses professions 
que le peuple ou les Tao-sse honorent. 

Dans les grands temples, on trouve encore des scenes 
symboliques, Bouddha ou quelque Bodhisattwa prechant 
la bonne loi ; des Arhats se felicitant du bonheur de leur 
election, la repr^sentation des vertus ou des beautes de 
Boudha, etc. 

Outre les idoles, les temples ont encore des peintures 
murales. Les unes et les autres sont faites tres souvent avec 
un art remarquable. Mais les artistes s'efforcent de donner 
ä leurs personnages peints ou sculpt^s, les formes les plus 
bizarres et souvent les plus grotesques pour faire impres- 
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sion, pour inspirer le respect ou la terreur. Hs ont du 
moins cette qualite qu'ils ne pr^^entent rien d'ind^cent. 



Les Bonzes c^lebrent de notnbreuses f^tes dont la liste 
nous est donnde par le Tsing-Kuei ou « regles des 
prßtres »• 

Ce sont d'abord les jours de naissance de Pempereur et 
de rimpdratrice ainsi que les anniversaires des empereurs 
ddfunts qui ont protegd la bonne loi, 

Puis la fete des devas indous, le sacrifice ä la lune, 
le i5 du 8* mois, la naissance de TVei-to^ le protecteur 
de la religion boudhique, du Dieu de la cuisine et des 
deux protecteurs des monasteres principalement du roi 
du dragon Long-wang (Nagaräja) et de Kuan-tij le dieu 
de la guerre. Ce sont en outre les trois anniversaires de 
Bouddha, celui de la naissance des grands Bodhisattwas 
Amitäbha, Maitreya, Manju^ri, Avalokite^vara, et des 
principaux fondateurs d'ecoles ; enfin les fetes du nouvel 
an et des Saisons, principalement du solstice d'hiver. 

II y a en outre des c^r^monies particulieres, des prieres 
ddtermin^es pour conjurer les ^clipses, pour obtenir la 
pluie, le beau temps, la cessation des fl^aux naturels. 

Les Bonzes viennent aussi faire de longues prieres dans 
la demeure des defunts et cela. pendant 3 ä 4 jours pour 
d^livrer au plus tot les ämes de l'enfer. Ils fönt aussi des 
processions dans les villages pour arreter les maladies ou 
chasser les mauvais esprits. 

La partie la plus extraordinaire du rituel du bouddhi- 
que est celle qui concerne les grandes c^remonies du 
septieme mois en faveur des morts. Le i" jotlr, les ämes 
sortent de l'enfer pour venir se repaitre sur la terre, dans 
leur famille. La nuit on allume partout des bougies, on 
place des mets abondants sur des tables aux portes 
des maisons. On brüle en meme temps des habits de 
papiers pour revetir ces ames soufFrantes et des monnaies 
en papier pour les enrichir. 
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V Le i5, on fait de nouvelles offrandes d'aliments de 
toute espece, les plus abondantes et les plus recherch^es ; 
on brüle de Tencens. Fuis les bonzes viennent en grand 
cortege et grande pompe r^citer des priere? pour les morts, 
des Tantras de toute espeee. Apres qubi les oblations 
recommencent. Mais ceci n'est qu'undiminutifdesgrandes 
c^r^tnonies et des vastes oSrandes que Ton fait dans les 
temples. La tout le luxe est d^ploye avec profusion ; les 
priores sont d'une dur^ et d'une varidt^ extraordinaires. 

Le dernier jour de ce mois, on fait de nouvelles offran- 
des d'aliments pour cong^dier les ämes qui retournent a 
la demeure infernale. 

Voilä certes des croyances et des pratiques bien singu- 
lieres pour des prdtendus disciples de ^äkyamuni ; aussi 
Ton a pu dire avec raison que tout le culte bouddhique 
en Chine est la n^gation mime du Bouddhisme, car le 
principe essentiel de cette doctrine est la fatalit^ du fruit 
des actes, l'inexistence d'une puissance quelconque pou- 
vant le modifier en quelque maniere que ce soit. Point 
de Dieu, point de mis^ricorde ni de rddemption ou inter- 
cession possible. 

Force aveugle d^une loi naturelle qui embrasse tous les 
etres et ä laquelle nul ne peut ^chapper un instant ni 
pour Tobjet le plus infime, c'est la le principe essentiel 
du Bouddhisme que la croyance ä Tutilit^ de la priere 
d^truit jusqu'ä ses racines. 

Tant il est vrai que ce qui regne, en Chine c'est le 
Bouddhisme. ' 

Les bonzes chantent journellement un ofßce ä diffJi- 
rents moments du jour.Ge sont des chants, des r^cit^s, des 
chceurs et des solos, le tout en sanscrit que peu ou point 
coraprennent. Ils arrivent deux k deux, les mains jointes, 
portant une sorte de chappe jaune, Ils fönt des c^r^monies 
diverses, g^nuflexions, prosternations, processions, etc. 
ress^mblant fortement aux c^r^monies chr^tiennes. Ils y 
mettent le plus de pompe possible et par le nombre des 
assistants et par les ornementations. Leur psalmodie est 
accompagn^e du son de divers instruments de musique : 
tambours, symbales, gong, cloches et triangles. 
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Leur priere n'est point , comme le dit Edkins trhs 
justement, une priere a notre sens. Tout, selon la doctrine 
bouddhique, s'accomplissant selon des lois fatales^ la priere 
n'est que la r&itation d'une formale d'un efFet intrinseque, 
operant luateriellement par elle-merae. 

A la priere, ils ajoutent Fencens allume, les fleurs et 
les fruits präsentes en ofFrande. 

Mais comme le bouddhisme chinois ne Pest qu^en 
theorie, la pratique, chez lui, est constamment en contra- 
diction avec les principes et apres avoir lu les sütra qui 
exposent Timpossibilitd de l'intervention d'une divinit^ 
quelconque, les bonzes prient leurs divinites favorites de 
lern* accorder ce qu'ils demandent. 

Ils ont aussi des lieux de pelerinages plus ou moins 
c^l^bres oü l'on se rend par suite d?un voeu ou librement 
pour obtenir une faveur quelconque. Ils organisent aussi 
des pelerinages publics qu'ils pr^sident et dirigent. Ces 
lieux de devotion sont principalement les pagodes qui 
contiennent des reliques de Bouddha, ou de quelque 
Bodhisattv^ra, les tombes des maitres r^v^r^s, les Monas- 
teres oü ils ont v^cu ou qui contiennent quelque saint per- 
sonnage. Parmi les plus c^lebres nous citerons Tien-tai 
qui contient le tombeau du sage Tche-kai, Pu-to sur la 
mer du sud et Fang-kuang sur un rocher ä pic, d^une 
hauteur vertigineuse, au Sse-Tchuen. 

Comme chez les Tao-sse, le peuple vient au temple 
bouddhique quand cela lui semble bon, brüle de Pencens 
sur la table-autel, fait des offrandes aux prßtres et leur 
demande leurs prieres, leur intercession aupres du dieu 
dont ils ont besoin au moment oü ils se prösentent k cet 
effet. Le besoin, le danger une fois pass^, il se soucie tres 
peu, il rit meme et des dieux et de ses ministres, de leurs 
discours et de leur personne. 

En dehors de ces circonstances oü les Chinois croient 
devoir recourir ä la protection d'un dieu, d'un g^nie 
quelconque^ les bonzes sont sans influence, sans action 
sur ces esprits sceptiques que les besoins teraporels pr^oc- 
cupent exclusivement. Mais aussitöt que le danger reparait 
et surtout que la mort menace de frapper, alors ils se 
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livrent aux mains de celui qui a pouvoir sur la mort et 
la cid des demeures de l'autre monde, Car, selon les uns, 
on peut renaitre en diffe'rentes existences successives et 
revenir misdrable et accabld de maux, comme aniraal 
merae, comme insecte hideux ou comme une pierre foulte 
de tous. Selon d'autres on tombe apres la mort dans une 
succession de dix enfers plus terribles les uns que les 
autres. Or les Ho-changs peuvent par leurs prieres faire 
dviter ces malheurs redoutables et parvenjr ä l'dtat de 
genie heureux, de bodhisattw^as, de bouddha meme. Voici 
une scene qui se rdpete souvent. ün homme vient de 
mourir ; le bonze declare qu'il le voit cruellement torture 
en enfer ; il faut prier pour lui, faire des ofFrandes aux 
dieux et ä leurs ministres. 

A mesure que les prieres se prolongent et que les dons 
affluent, le Bonze ddclare que la sentence du juge infernal 
s'adoucit de plus en plus, enfin que le mort est sauvd et 
delivrd de la prison souterraine. 

Teiles sont les conditions du bouddhisme en Chine tour- 
a-tour craint, respectd et meprisd. Malheureusement la con- 
düite de ses representants et de ses docteurs n'est pas de 
nature ä le relever aux yeux des grands et du peuple et ä 
lui donner quelque prestige (i)- Sans l'esprit superstitieux 
des Chinois, prets a recourir ä l'invocation du premier 
fantome venu qu'on leur represente comme capable de lui 
faire du bien ou de lui nuire, le bouddhisme n'aurait 
point eu grand succes dans la terre de Confucius. Mais 
son introduction en Chine ne produisait en rdalite aucune 
rdvolution religieuse, Le Bouddhisme comme il a ete dit 
cent fois, a une facilite merveilleuse de s'adapter ä toutes 
les religions des pays oü il pdnetre.En Chine specialement, 
il ajouta simplement quelques preceptes exterieurs ä une 
morale remarquablement pure et quelques personnages 
divins ä un Olympe dejä bien garni et disposd ä ouvrir 
ses portes ä tout nouveau venu qui n'en troublait pas 
l'ordre general. 

(i) M. de Groot, lui-meme, a un chapitre consacre ä ddcrire rimmoralite des 
couvents bouddhiques. 
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LIVRE IV. 

La RELIGION MODERNE DE LA CHINE. 

L'Empire chinois präsente aujourd'hui, au point de vue 
religieux, le spectacle le plus etrange que l'imagination 
humaine puisse concevoir. Le voyageur qui parcourrait 
Sans guide ses immenses provinces se demanderait en vain 
ä quelle religion appartiennent ces populations diverses, 
ä quel culte elles se sont vouees. 

Ici il entend vanter Bouddha et sa doctrine ; lä c'est le 
Tao qui regne avec ses pratiques charlatanesques ; mais 
ce qu'il voit partout ce sont les marqües, c'est i'eclat d'un 
polytheisme d^veloppe au dela de toute mesure. Jamais 
Rome ni la Grece n'ont comptd autant de dieux que cer- 
tains temples chinois ouverts ä la d^votion du passant. 

Cependants'ilsejournequelque temps dans ces contrees, 
il verra se dessiner des croyances, se produire des ceremo- 
nies qui se presentent avec un caractere officiel et dont les 
pretres sont les depositaires de Tautorite imperiale desi- 
gnes comme intermddiaires entre la terre et le ciel. Pour ' 
peu qu'il Studie le caractere de ce culte il reconnaitra 
aisement la religion nationale teile que les Tcheous l'ont 
faite et que les derniers temps de l'antiquitd chinoise 
l'avaient constituee. 

Malgrd le developpement du Taoisme et surtout du 
Bouddhisme, cette religion est restee la religion de l'etat 
et subsiste encore comme teile dans son integrite. Les 
principes n'ont point re^u de modification essentielle. 
Shang-ti eh est encore l'objet principal ; apres lui viennent 
le ciel et la terre avec les autres esprits. Mais la croyance 
pratique au Dieu personnel s'est affaiblie de plus en plus 
comme cela devait etre dans un ^tat oü son culte etait 
rdserve au souverain seul, oü par consequent le peuple 
devait s'en desint^resser sans cesse davantage. Les genies 
protecteurs qu'il pouvait invoquer lui-meme et dont le 
culte se ddployait sous ses yeux attiraient naturellement 
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toute son attention ; en mSme temps il en materialisait 
la nature et peuplait ses temples d^hommes divinisds 
ou de cr^tions de son Imagination avec un luxe qui eut 
fait envie aux panth^ons de Rome ou d' Athene. 

Invariable au milieu de ces fluctuations, la religion 
ofiicielle continue ä reproduire celle dont nous avons tracd 
le tableau d'aprfes Timperial ^crivain qui nous en a fourni 
la substance. Mais si l'ext^rieur est rest^ le mSme, la 
pens^e intime, chez les lettres, s'est profond^ment modifide. 
La cause en est surtout dans les doctrines philosophiques 
d'une ^cole qui se forma au X® siöcle de notre ere et cr^a 
un Systeme ontologique qui ne laisse plus de place ä la 
divinite. Les deux principaux reprdsentants de cette ^cole 
sont Tcheou-tze, philosophe du XP s. P. C. qui en fut le 
pere et Tchou-hi (XIP siecle) qui en assura le triomphe 
par son enseignement et ses efForts. 

Tcheou-tze mit au sommet et ä Porigine des choses un 
premier principe qu'il appela TaUlci ou grand sommet ; 
de lui proviennent, selon Tcheou-tze, deux principes 
seconds, Tun actif, Tautre r^ceptif ; appelds pour cette rai- 
son Yang et Yin. Geux-ci ont donn^ naissance aux cinq 
^l^ments et, par eux, ils ont forme le monde. 

Tchou-hi imagina deux principes originaires, Tun 
matdriel {Ichi) et la base de Tetre, l'autre rationnel et 
formateur de l'^tre particulier {li) ; tous deux imperson- 
nels, comme le TaUki^ et ne pouvant subsister Tun sans 
Pautre. II conserva la notion du Tao mais n'en fit plus 
que le mode rationnel d'existence des etres. 

Toutefois par une inconsequence, resultant »ans doute 
des habitudes, Tchou-hi parle encore parfois de Shang-ti 
sans se pr^occuper de lui trouver une place dans son Sys- 
teme. Cest la du reste, un trait qui caractdrise les penseurs 
chinois. Mais, comme il a ^te dit plus haut, ces doc- 
trines n'ont point influ^ sur les actes extdrieurs du culte 
et nous allons en tra9ant le tableau du cerdmonial actuel, 
retrouver les rites des temps ante'rieurs. Ils sont seulement 
amoindris quant au nombre, beaucoup des ceremonies 
antiques etant tombees en ddsudtude en raison de leur 
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multiplicite mßme et par suite d^ la chute de la dynastie 
dont les croyances leur avaient donn^ le jour. 

La dogmatique chinoise actuelle peut se r^sumer en la 
croyance au Shang-ti, au Tien et aux g^nies protecteurs, 
ainsi qu'ä la n^cessite de robservation des principes de 
morale et de la v^n^ration des ßtres surhumains« 

Ces divers points nous sont suffisammeüt connus ; il 
ne nous reste ä präsenter ä nos lecteurs que le tableau des 
cer^monies annuelles qui constituent le culte officiel de 
TEmpire. 

I. Gülte public. 

I . Sacrifice au Shang-ti. 
^ L'empereur en est le premier officiant ; ä lui seul est 
attribu^ le culte des etres divins qui ont un caractere 
universel, dont la puissance s'^tend sur tout Tempire. 
Les deux premieres cer^raonies du culte sont donc räser- 
väes au Fils du ciel qui les c^lebre dans sa capitale« Dans 
Pe-king s'^Ievent deux temples qui repr^sentent le culte 
suprßme de l'empire. Ces deux temples surpassent, et 
doivent obligätoirement surpasser en magnificence, tout 
ce qui existe sur le sol chinois, et par la beaut^ de Tarchi- 
tecture, et par la richesse des ornements tant de T^difice 
lui-m€me que des objets servant aux c^r^monies, et par 
la perfection des instruments de musique. On les appelle 
Tien-tang et Ti-tang c'est-ä-dire temple, salle du ciel, 
de la terre. 

Le premier doit l'emporter encore en ^clat sur le second. 
Son enceinte a environ 5 kilom^tres de circuit ; au milieu 
s'^leve une ^minence en forme de rotonde ä laquelle on 
monte de chaque cöl:^ par deux s^ries de marches, formant 
ainsi en tout 8 sdries de degres. Au nord de cette ^minence 
s^eleve le temple proprement dit egalement en rotonde 
avec trois toits superpos^s et de cöuleurs difF&entes, vert 
en bas, jaune au milieu, bleu Celeste au-dessus. 

G'est la que se fait la cer^monie la plus solennelle, 
Celle du solstice d'hiver ; eile a pour but d^obt^nir un heu- 
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reux renouvellement de la nature, des Forces vitales. Mais 
bien que le temple soit dedi^ au T'ien ou en porte le noni, 
les honneurs du culte y sont rendus ä Shang-ti et ä lui 
seul. 

Voici du reste le texte meme de la priere que l'empereur 
rdcite le front prosterne contre le sol ; eile exprime, on peut 
le dire, des convictions d'un monoth^isme spiritualiste 
incontestable. « Je leve lesyeux vers toi, Operateur invi- 
sible ! dans cette sphere souveraine, immense ou tu 
r^sides ! Maintenant la puissance active de l'univers 
commence ä agir, je t'honoj:e par la c^remonie süprerae. 
Ton serviteur n'est qu'un roseau, un saule fragile ! Son 
coeur est celui d'une fourmi, cependant il a re^u dans sa 
bassesse le d^cret qui le fait sou verain. Je tiens profonde- 
ment dans mon coeur, mon ignorance et ma bassesse* Je 
crains de manquer aux regles ^tendues de la vertu. Aussi 
je veux suivre toutes les lois et les regles sages, et je pres- 
serai mon extreme viletd d^etre fidele ä son devoir. De 
loin je contemple ton pälais Celeste ; en ton char merveil- 
leux, viens ä cet autel. Ton serviteur se prosternant comme 
il le doit, attend avec respect, les dons de ta gräce. Tous 
mes officiers m'accompagnent en leurs rangs ; joyeux ils 
s'inclinent en ta presence. Toüs les esprits t'accompagnent 
comme garde, depuis l'ouest jusqu'ä Test. Ton serviteur 
se prosterne, les yeux leves vers toi, attendant avec respect 
l^arriv^e de Ti, Daigne accepter ces ofFrandes et regarder 
ceux qui ajdorent (ta) bonte qui est indpuisable. » (i). 
, Lorsque le sacrifice doit avoir lieu ou ^leve une tente sur 
I'eminence et sous cette tente on pose dressee sur une table- 
autel, üne tablette reprdsentant, non point le ciel, mais 
Shang-tijleSeignexxv supreme, La, point de genie d'aucune 
Sorte ; pas la moindre trace d'idolatrie. L'empereur seul 
a ie droit d'y pontifier et d'y prier pour son peuple. Trois 
fois par an rdgulierement et plus souvent encore si le 

(i) Ainsi Shang-ti est le seul qu'on adore et dont on implore les faveurs. Le 
T'ien, Tespace immense est sa demeure, les esprits ne sont que ses sujets, ses offi- 
ciers de garde, Lui seul est Tauteur mysterieux de tout ce qui se produit au ciel et 
sur la terre : hiuen tsao, Si quelqu'un, en prdsence de ce texte, veut encore soute- 
nir que ces conceptions sont empreintes d'animisme, ou que Shang-ti est le ciel ; 
nos lecteurs nous dispenserons certainement de lui repondre. 
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« 

besoin s'en fait sentir, il s'y rend en grande pompe, monte 
sur un elephant (i) et accompagnd de tous les grands de la 
cour, d'une norabreuse suite de mandarins ainsi que des 
princes imperiaux et de ses ministres. La veille d^jä il va, 
avec cet apparat, dans un palais joignant le temple, appelä 
palais du jeüne et lä, avec toute sa suite, il passe la nuit 
en m^ditation. Pendant trois jours dejä il jeüne et s'abs- 
tient de tout plaisir. Tout au matin il va ä Tautel ^lev^ 
sous la tente, il y offre la victime et les oblations prescrites, 
puis il se prosterne frappant du front la terre et se repan- 
dant en expressions d'abaissement et comme d'an^antisse- 
ment devant le Seigneur Souverain qui donne et enleve la 
puissance, puis le prie de repandre ses benedictions sur 
ses Sujets. En outre on fait des libations, on brüle des par- 
fums, on pre'senle des soies et des objets pr^cieux qüe l'on 
reporte apres cela aux magasins imperiaux ou qu'on dis- 
tribue aux assistants. 

2. Sacrific&ä la terre. 

La deuxieme ceremonie r^servee au Fils du ciel, ä 
celui dont la puissance s'etend sur l'univers chinois, est 
Celle du solstice d'^t^. Elle se fait au TUtang ou temple 
de la terre. Son but est d'obtenir la prosperit^, l'abondance 
des biens terrestres. La terre en est l'objet immediat ; mais 
comme le disait Kong-tze, le terme final en ^tait aussi 
Shang-ti, le Maitre Souverain du monde. Aujourd'hui 
cette id^e s'est fortement affaiblie, si pas efFacee. Le Ghi- 
nois prie l'esprit de la terre ; ses vues ne s'^levent guere 
au delä. Ge sacrifice, bien que solennel encore, se fait avec 
beaucoup moins de pompe que le premier. Nous en ^par- 
gnerons ä nos lecteurs la description fastidieuse et passe- 
rons, sans plus nous arreter, aux autres cdr^monies du 
culte officiel. 

3. Ceremönies dunouvel an. L'annee chinoise a cela de 
singulier qu'elle est divis^e en lunaisons tout en ^tant 
r^gl^e, en sa totalit^, par le cours du soleil. De ce double 
calcul il resulte que le jour du nouvel an coi'ncide avec 

(i) D*autres disent un palanquin de parade, port^ par un grand nombre d'hom- 
mes. Mais l'el^phant sert peut-Stre la veille et le palanquin, le jour m£me. Ainsi 
8'ezpliquerait la difference des relations. 
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celui de la nouvelle lune qui tombe entre le 21 janvier et 
le 19 fövrier. II donne lieu ä une s^rie de 20 jours de 
r^jouissances auxquelles pread part la nation toute entiere, 
Toures les charges publiques soat abandonn^es pour le 
plaisir ; les bureaux et les magasins sont ferm^s, le travail 
est suspendu. Le gouvernement accorde au peuple une 
grande libert^ pour cette expression de la joie publique. 
Les deux derniers jours de Pann^e finissant, chacun chez 
soi präsente des ofFrandes et des i'emerciments au gdnie 
tut^laire du foyer. 

Au premier point du jour du nouvel an on ofFre de 
nouvelles oblations au ciel, ä la terre, et aux esprits pro- 
tecteurs de la famille ainsi qu'ä ses vertueux ancStres (tous 
^tant r^put^s tels). On allume des chandelles devant la 
porte, on se prosterne devant les Images des esprits, on 
lance des p^tards. Apres cela on se rend aux temples que 
Ton a brillamment illuminds et Ton y vdnere les dieux ; 
on les consulte sur le sort de Fannie qui s'ouvre. 

A la capitale/ les princes et les grands officiers vont 
se prosterner devant le Fils du ciel et lui oflfrir leurs vobux ; 
en province les gouverneurs et autres fonctionnaires vont 
en faire autant devant le tröne vide du dragon (de l'em- 
pereur), tröne dress^ ä cette fin dans une salle speciale du 
chef-lieu et portant une tablette sur laquelle il est ^crit 
« que le Fils du ciel regne 10,000 ans et 10 fois 10,000 
ans. » 

Touten cela n'est pas pur servilisme. Les Ghinois croient 
s'^lever eux-memes en exaltant celui de qui ils tiennent 
leur pouvoir ; ils participent ainsi a sa grandeur. Du reste 
TEmpereur se prosterne devant le ciel et la terre avant 
de recevoir lui-mSme les hommages de ses sujets. 

AprÄs avoir rerapli leurs devoirs religieux, les Ghinois 
se livrent ä toute Texuberance de la joie, et le spectacle 
de nos kermessesj les plus anim^es peut seul donner une 
id^e de ce qui se passe alors en Chine. Visites, festins, 
r^jouissances publiques, rien n^est dpargnd et dans ces fötes 
on fait une large part aux petits et aux pauvres. EUes 
durent une quinzaine entiere ; mais, pour les ouvriers, le 
chömage n^est que d'un jour ou deux. 
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4. Fete du labourage. 

La cer^monie la plus brillante et la plus importahte 
apres Celle dont il a etd question ci-dessus, est l'inaugu- 
ration du labourage des charaps au commencement du 
printemps, Elle devrait avoir lieu quand le soleil entre 
dans le i5* degrd du verseau ; mais comme ce jour pour- 
rait ^tre ndfaste, on choisit celui que les devins ont declare 
propice, On avertit Terapereur ; celui-ci se prepare ä ses 
fonctions par un jeüne de trois jours auxquels tous ceux qui 
l'assistent doivent egalement se soumettre. II fait ensuite 
annoncer la cereinonie ä ses ancetres et demander leur 
approbation. Quand il Ta obteuue, il part accompagne 
d'une nombreuse suite de princes et de grands dignitaires, 
il va par la porle de Test, au temple de la terre, s'y pros- 
terne devant l'autel. II y fait les ofFrandes que prescrit 
le rituel et fait lire la formule d'annonce ä la Terre. 
De lä il se rend au champ sacre oü Ton a prepäre la 
charrue imperiale et les semences de cinq especes de 
c^reales, du froment, du riz, des feves et deux especes de 
millet dans des cassettes richement decorees. 

L'empereur, comniesescompagnonsde labour, est habiiy 
en agriculteur. ün haut mandarin lui presente le manche 
de la charrue en flechissant le genou ; un autre lui remet, 
de möme, le fouet qu'il prend de la main gauche ; deux 
hauts personnages äges conduisent les bceufs, deux autres 
tiennent la charrue pour qu'elle marche sans que son 
imperial conducteur ait besoin de la soulever. Quand 
l'empereur fait le premier mouvement, les drapeaux s'agi- 
tent, le tambour bat, les chants et la musique se fönt 
entendre, Deux ofEciers suivent l'empereur Tun. portant, 
l'autre semant les grains. 

Quand le sou verain a trace deux sillons, il remet la 
charrue et le fouet aux hauts dignitaires agenouilles et 
va sur un tertre et sous une tente dressee expres. Lä, il 
contemple le reste de la cerdmonie et un repas lui est 
ordinairement ofFert. Trois princes imperiaux prennent 
alors une charrue peinte en rouge et tracent trois sillons, 
puis neuf grands officiers en ouvrent chacun neuf. Tous 
sont conduits et soutenus par des personnages de moindre 

^ . 15 
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rang. Les agriculteurs invites ä la fete vont alors se pros- 
terner devant l'empereur pour le remercier de Fhonneur 
qu'il a fait ä leur profession et le monarque se retire 
avec toute le pompe de son arrivde. 

Le lendemain, 28 agriculteurs choisis viennent achever 
le labour du champ sacr^ et le gouverneur de Pe-king va 
plusieurs fois observer corament le grain y pousse pour 
en informer l'empereur. Naturellement il ne lui en donne 
Jamals que les nouvelles les plus heureuses et ainsi Sa Gra- 
cieuse Majeste contribue au bien du sol et de ses sujets, 

Les gouverneurs de province r^petent la meme cdr^mo- 
nie au chef-lieu de leur departement et la fönt aussi avec 
grande pompe. Ils vont ofFrir d'abord des victimes de 
petite espece, mouton et porc, au personnage reconnu 
comme esprit protecteur de l'endroit ; ä Ganton, par 
exeraple, c'est l'empereur Shen-nong, le soi-disant fonda- 
teur de l'art agiicole ; ailleurs ce sera Heou-tsi ou un 
autre. Puis ils prösentent des grains, des l^gumes et des 
fruits et l'on r^cite une priere d'hommage et d'impetration 
au susdit ge'nie, lui demandant des saisons, des vents et 
des pluies favorables, une heureuse moisson. Gela fait ils 
se prosternent de nouveau avec toute leur suite jusqu'ä 
terre, puis vont labourer une portion de champ pendant 
que des chceurs, places des deux cotes du terrain, executent 
des chants joyeux accorapagnds de musique instrumentale 
ä la chinoise. Le peuple assiste en foule ä cette cdremonie 
et teraoigne bruyamment la joie qu'elle lui a caus^e. 

5. Fete du printemps. 

Outre cette fete agricole, l'arrivee du printemps donne 
lieu ä une autre cer^monie interessante. L'empereur va 
saluer la venue de la bonne saison comme on l'a vu plus 
haut. II se rend pour cela ä la porte de l'Est de la capitale, 
dans un temple construit ä cet efFet. II entend, par la, 
engager les agents vitaux ä se montrer favorables au ddsir 
des hommes et ä donner la prosperitd ä l'annde. 

Les gouverneurs de province en fönt autant ä leur chef- 
lieu et vont en grande procession, accompagnes d'une 
foule immense, au temple de l'est, bannieres diployees et 
musique en tete. 
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Dans cette procession OD porte un immense boeuf de terre 
et souvent aussi, bon nombre de petits. Arrive ä l'autel 
du printemps, le gouvernem' s'y prösterne puis reprend 
avec son cortege le cherain de son palais. La le bceuf est 
mis en pieces et ses debris distribues au peuple ainsi que 
les petits boeufs que l'on a portes jusque lä oü qui rem- 
plissaient les flancs du boeuf principal. 

Suivant le recit de M, Douglas, en certaines localites, on 
fait marcher en avant un jeune homme choisi comme 
parfaitement irreprochable et quand la procession le ren- 
eontre, on le venere comme le dieu du printemps et le 
ramene en triomphe dans la ville (i). 

Selon d'autres, la ceremonie des boeufs d'argile se fait 
aussi ä la fete de Pagriculture. 

6° Petes des lanternes. 

Le quinzieme jour apres celui du nouvel an, a lieu la 
fete dite des lanternes. Ge nom lui a et^ donne parce que 
ce jour lä tous, depuis le plus grand jusqu'au plus pauvre 
et au plus petit, doit avoir des lanternes de couleurs bril- 
lantes, attachees ä la devanture de sa maison et qu'on 
allume ä l'arrivee de la nuit. On se plait ä donner ä ces 
lanternes les formes les plus bizarres. Gelles des grands 
mandarins et des vice-rois sont quelque fois si grandes et 
si richement ornees qu'on y joue les ombres chinoises et 
qu'elles coütent jusque quatre mille francs et plus. Les 
plus petits villages comme les grandes cites,. les vaisseaux 
et les jonques sur les eaux, comme les bords des chemins, 
en sont garnis. Les plus riches sont en soie fine, les autres 
en toile ou en papier. II en est meme en corne, en nacre, 
en verreouen ^caillesd'huitre, Elles representent des vases, 
des fruits, des poissons, des barques, des maisons, elc. 

Pendant cette nuit toutes les ressources de la pyrotechnie 
sont employdes pour donner le plus d'eclat possible ä la 
föte ; les plus pauvres ont aussi leurs fusees, maigres mais 
abondantes. 

La parlie religieuse de la fete consiste ä presenter ä 

(i) Souvent aussi le boeuf est suivi d'un enfant ayant un pied chauss^, Tautre 
tout nu, repr^sentant Tesprit du travail. Cet enfant frappe le boeuf d'une verge 
comme pour le faire avancer. 
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l'autel du foyer, les aliments que l'on sert ensuite sur la 
table de la famille pour le banquet domestique. 

Les dames, les princesses mßmes sont autoris^es, cette 
nuit, ä sortir de leur demeure et ä parcourir les rues pour 
jouir du spectacle des illuminations. 

L'origine de cette fete est raaintenant inconnue. Mais 
Finscriptioö que Ton raet au-dessus des portes et qui, 
dans le palais imperial, est posee sur uii tröne avec forces 
offrandes, inscription qui indique une dedicace au genie 
directeur des Operations du ciel, de la terre, du nionde et 
des esprits, prouve que la premiere origine de cet usage a 
ete dans le desir de cdlebrer et de faire prosperer les forces 
de la nature, d'obtenir une ann^e de prospdrite, une 
moisson abondante, La premiere septaine de Pannäe a 
encore ceci de particulier que les six preraiers jours por- 
tent chacun le nom d'un animal et qu'il est d^fendu en 
ces jours de manger de la chair de ces animaux eponymes ; 
ce sont, la poule, le chien, le porc, le mouton, la vache et 
le chevaL 

Le septieme jour on fait et habille des figures represen- 
tant les dieux du bonheur, de la longevite et on les sus- 
pend au dessus des portes. Apres quoi on se livre aux 
rejouissances et Ton banquette de tous cötes. 

7. Le 2? jour du 2* mois a lieu la fete A\i'fu^shen ou 
Esprit protecteur du foyer, de la raaison ; les spectacles 
publics, les feux d'artifice forment la partie essentielle de 
la fete, avec les offrandes au gdnie protecteur. 

8. La fete suivante est le Tsing-ming ou fete des tom- 
beaux dont nous parlerons plus loin, Elle se cdlebre le 5 
du troisieme mois. 

9. Le septieme mois, au premier jour de Pautomne, on 
celebre une fete d'un caractere bien etrange ; c'est celle de 
l'etoile appelee « la fileuse » et qui correspond ä notre 
Lyre. Cette etoile fut envoyde un jour sur la terre, dit la 
legende, et la eile devint amoureuse d'un berger, qu'elle 
epousa. Rappelee au ciel, eile dut abandonner son mari et 
dans sa douleur eile versa des larmes araeres. Le berger 
mourut de chagrin ; pour recompense de sa fidelite et 
de ses vertus, il fut transform^ en un astre voisin de la 
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Lyre et separ^ uniquement par la voie lactee. Chaque 
ann^e^ le 7 du 7* mois, les oiseaux du ciel forment, de leurs 
Corps, un pont sur lequel l'etoile passe pour aller voir 
son epoux. Les femraes vont le soir de ce jour, ofFrir des 
fruits ä la Fileuse pour obtenir Thabilete dans leur art. 
L'eau puisde ce jour la donne ä celles qui s'en servent 
pour se laver, sante, beaute et fraicheur. 

IG. Le 8* mois commence par la fete de la Moisson, On 
porle des ofFrandes aux esprits du sol et des cerdales 
(She-tsi), puis on se livre au plaisir, specialement ä celui 
des jeux sceniques, Les femmes peuvent sortir pour y 
assister. ^ 

Le 9 du meme mois est marque par la fete de la Lune. 
On illumine les maisons corame ä la fete des lanternes et 
les habitants des maisons moutent sur leurs plates formes 
et leurs toits pour venerer l'astre qui preside ä la nuit et 
compte le temps. 

II, Le 9* mois termine l'automne et donne lieu a des 
ceremonies assez curieuses. Le 9 de ce mois Tempereur 
ouvre les grandes chasses et part habill^ de blanc, traine 
par des chevaux et entoures de drapeaux de la meme cou- 
leur. Pour le reste des Ghinois, ils vont sur les hauteurs, 
sur les toits les plus Kleves, festojer et lancer des cerfs- 
volants. Les plus graves d'entre eux participent ä cet 
exercice. L'origine de cette coutume est dans une legende 
qui rappelle peut etre le deluge noachide. Elle rapporte 
en efFet qu'un lettre du nom de Zhu-nan fut averti par 
un messager Celeste de se refugier avec sa famille sur la 
plus haute montagne potir echapper ä une inondation qui 
renversa les montagnes et ddtruisit ses troupeaux restes 
dans la plaine. Les cerfs-volants symbolisent cette ascen- 
sion du Lettr^, ou l'esprit Celeste quiPavertit, puis remonta 
au ciel. D'autres attribuent ä ce meme jour l'ascension du 
genie du nord et ce serait lui que personnifierait les 
jouets lances dans les airs, au gr^ du vent. 

II. Le commencement du 10® mois amenant Phiver, on 
retourne aux tombeaux pour porter de nouveaux aliments 
et des habits aux defunis qui sont peut-etre dans le ddnue- 
ment. Les mets sont portes en nature puis mang^s par 
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les visiteurs, au. nom et place des ämes secourues de cette 
siuguliere fa^on. Quant aux vetements, comme ils sont 
en papier, on les brule et on en jette les cendres sur les 
tombes d'oü ils vont se communiquer aux defunts. G'est 
lä du reste le moyen gdneralement employ^ pour faire 
parvenir quelque chose aux habitants de.l'autre monde. 

12. Le 8 du 12*^ mois est consacre aux prieres d'action 
de graces pour les bienfaits re^us pendant l'annee sur le 
point de finir. L'empereur se read en grand cortege, ä 
Fautel eleve au sud de la capitale et y presente, agenouille, 
des victimes et des offrandes en reconjiaissance des faveurs 
accordees par le ciel et la terre, ä sa personne et a son 
empire. En outre il demande que le temps qui va suivre 
soit egalement favorable, que la terre produise des fruits 
en abondance et que les r^coltes futures ne soient point 
endommagees par les insectes, les rongeurs et autres ani- 
maux destructeurs, On a vu precddemment qu'autrefois 
on allait jusqu'ä faire des offrandes aux chats et aux loups 
comme ennerais de ces etres malfaisants. Pendant que 
le souverain fait ses exercices, ses sujets l'imitent partout 
en offrant aussi leurs temoignages de reconnaissance aux 
genies domestiques et aux ancetres, Les offrandes sont 
accorapagnees de la fumee de l'encens qui porte les pens^es 
vers le ciel. Tous les raembres de la famille, le pere en 
tete, vont se prosterner devant l'autel domestique et les 
tablettesancestrales, recitant la formule d'action de graces. 

Gela fait on se met en devoir de chasser les mauvais 
esprits et de dissiper les influences fächeuses, par des pro- 
cessions dans lesquelles les participants se revetent de la 
maniere la plus bizarre et la plus barriolee pour effrayer 
les genies mechants qui assiegent les champs et les 
demeures des hommes. Quand on les juge suffisamment 
ecartes, la procession revient au logis et l'on met au-dessus 
des portes des branches de pechers ou de saule — en 
papier, > — afin de tenir Ecartes les esprits mis en fuite par 
les pratiques anterieures. 

i3. ün des derniers jours de ce mois a lieu la fete popu- 
laire du genie de la cuisine. La croyance du peuple est 
que ce dieu va, ä la fin de l'annee, rendre compte au ciel 
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de ce qui s'est passe dans la demeure qu'il protege et ses 
habitants cherchent par leurs ofirandes et leur piet^ tar- 
dive ä se le concilier in extremis. Pour cela on expose une 
repr^spntation du dieu, on se prosterne devant lui, on lui 
prodigue les offrandes et les remerciments. Apres quoi on 
brüle rimage de cette annee avec des monnaies de papiei% 
• un char et un cheval de meme matiere destin^s ä trans- 
porter le dieu au ciel. Puis Ton en fait une nouvelle pour 
Tannee suivante et on l'installe ä son posfe avec renouvel- 
lement des oblations et des hommages. 

Nous passons difF(^rentes feles qui n'ont qu'un caractere 
pureraent civil, telles que celles de la naissance de l'empe- 
reur ou de Timperatrice que les mandarins celebrent dans 
tout l'empire, ou bien ta fete des bateaux remdniorant la 
delivrance d'un personnage historique ou Idgendaire, 
comme aussi celle des vieillards renouvelee de la solemnitd 
du vin distribue au chef-lieu de cantön, aux vieillards et 
aux gens mdritants du district et bien d'autres encore, 

Nous n'avons point not^ non plus, celles qui n'ont qu'un 
caractere exclusivement populaire, parce que nous en 
parlerons plus loin, 

Tout ce que l'on a vu jusqu'ici a conserve, dans une 
large mesure, la nature des anciennes croyances, des pra- 
tiques traditionnelles, Mais pour le reste, la religion 
chinoise a corapletement change de caractere et si quelque 
vieux souverain chinois revenait en ce monde il ne recoi>- 
naitrait plus ni son pays ni spn peuple. Partout en effet 
s'^levent des temples dddies ä des divinite's inconnues ä 
son äge et partout dans ces tem'ples se dressent des statues 
que ses contemporains n'eussent jamais admises dans les 
lieux qu'ils cotisacraient au culte. Cela va si loin qu'un 
des temples les plus c^lebres de la grande capitale porte 
le nom de « Temple aux mille ifloles ». Ce sont des genies 
crees par Timagination populaire, ce sont de grands 
hommes divinisäs qui occupent les niches de ces edifices 
sacres et le nombre en grandit tous les jours. 

Les Vice-rois, Gouverneurs et Pr^fets ont tous une 
Serie d^actes religieux qu'ils doivent accomplir fidelement 
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chaque ann^e ; les uns en personne ; les autres soit par 
eux-raem^s soit par leurs reprdsentants. 

Au printemps et en automne, ils dpivent sacrifier au 
Giel et ä la Terre, aux montagnes et cours d'eau de leur 
territoire, puis au Vent, aux Nuages, au Tonnerre et ä la 
Pluie. 

Ils doivent les memes hommages ä Kong-tze et ä Kuan- 
ti, le genie de la guerre, qui doivent leur donner la sagesse 
et le courage viril. 

Toutceci est regulier et universel. Mais, outre ces genies, 
les Prefets doivent encore venerer tous ceux auxquels un 
decret imperial a confere les honneurs du culte soit pour 
Tempire entier, soit pour une conträe ou une localite. Gar. 
il en est qui n'ont qu'un seul temple et ne sont v^neres 
qu'ä un seul endroit. 

Notons encore qu'en prenant possession de leur charge 
ib doivent sacrifier au g^nie des ports^ ä leur sceau et, en 
beaucoup de lieux, au renard gardien des sceaux. Gar le 
malin animal pourrait les enlever et exposer ainsi les fonc- 
tionnaires ä la decheance, ä de graves chätiments meme. 
Quand un corps de troupes part pour une expedition, on 
doit de meme ofinr l'encens et les cierges brülants, les 
libations avec les prosternations d'usage, au drapeau de 
l'arm^e. 

Geci nous montre quelle est la vraie nature de ces 
actes religieux et prouve que les Ghinois venerent les 
objets materiels en eux-memes, sans les animei^ en aucune 
maniere, sans en faire des dieux. 

En outre quand la sechieresse dösole le pays, les chefs 
d'adniinistration doivent aller ä pied porter et brüler de 
l'encens au grand temple de leur localitd eti l'honneur du 
Yu Hoang-Shang-ti ou de Kuan-Yin et y faire des pros- 
tsrnaHons reiterees. Souvent on va chercher une image 
de Kuan-Yin dans un monastere bouddhique, pour la 
porter en procession. 

Le peuple sacrifie ä certains animaux et leur eleve des 
autels. Mais, ce qui est plus fort, le culte imperial s'dtend 
jusqu'ä ces etres inferieurs. Le singe a re^u le titre de 
« Saint roi » d'un empereur Tang pour avoir tire de 
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danger un envoy^ charg^ de chercher dans les Indes des 
livres bouddhiques. 

Le renard a une chapelle dans les grands temples, sans 
Image ; et les vice-rois eux-memes vont s'y prosterner, 
ofFrir de l'encens etc., pour que leurs sceaux ne leur soient 
point volds. 

Le raßme culte est rendu officiellement, dans beaucoup 
de villes, au dragon que toute la Chine regarde conirae le 
maitre de l'element aqueux, de la pluie et des sources 
principalement, 

II. GULTE DE KONG-FOÜ-TZE. 

Parmi les grands hommes eleves par les Ghinois sur les 
autels, il en est un qui les domine tous et devant lequel 
les puissants de ce monde s^inclinent, S. M. imperiale 
elle-meme, raalgre sa filiation Celeste. Nous voulons parier 
du culte du Prince de la Sagesse, de l'Empereur des inlel- 
ligences, en un mot de Kong-fou-tze lui-raeme. 

On a vu plus haut que des temples ont ete eleves au Roi 
des Philosophes dans toutes les cites importantes de l'em- 
pire et qu'il y re9oit des hoimeurs les plus extraordinaires. 

Le plus magnifique de ces temples est cehii que Ton a 
construit sur sa tombe au Shan-tong. II est compose de 
deux etages, entoure d'une splendide galerie, d'une v^randa 
reposant sur des piliers de marbre hauls de 22 pieds. Le 
toit est fait de porcelaine jaune, c'est-ä-dire de la couleur 
imperiale, et les bords en sont ornementes de la raaniere 
la plus artistique. Au centre du batiment est une statue 
haute de 18 pieds ; eile represente le Philosophe tenant 
en main une »de ces feuilles de bambou qui servaient ä 
ecrire au temps oü il vivait. Une tablette porte cette simple 
inscription : 

Le tres saint et tr^s perspicace Sage. Kong-tze. 
Lieu de s^jour de son esprit. 

Tout autour de la statue du grand homme viennent se 
placer Celles de ses disciples favoris ranges selon le degre 
d'estime que leur accordait leur maitre, d'apres la tradition. 
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Devant chaque statue il y a une table, une cr^dence, des- 
tin^e ä recevoir les offrandes des devöts, Pencens qu'ils y 
brülent en Thonneur des heros de l'inteiligence representds 
dans r^difice. 

Des vases precieux y sont aussi d^pos^s et des tablettes 
pendant de tous cötds, porfent des expressions de loiiange 
qui vont jusqu'a Texträvagance. ün second temple, non 
moins splendide äText^rieur, mais depourvu de toute 
Image est consacre a Gonfucius dans Tenceinte de Pe-king. 
G'est lä que Tempereur se rend trois fois par an pour 
präsenter au Grand Instituteur de TErapire les hommages 
qui sont düs ä sa sagesse. La le fils du ciel se prosterne 
six fois le front contre terre et adresse au Grand Homme 
une allocution commen^ant par ces mots : 

« Que tu es grand ! O sage parfait ! ta vertu est accomplie, 
ta doctrine sans lacune. Parmi les hommes il n'est per- 
sonne qui t^egale. Tous les rois t'honorent, tes enseigne- 
ments, tes maximes sont venus jusqu'ä nous. Tu es le 
modele de l'ecole imperiale. G'est avec respect que ces 
plats sacrificiels ont ^te presenlds devant toi, avec respect 
nous fesons retentir nos clochettes et nos tambours. » 

La-dessus on presente des offrandes de toute sorte, soies, 
liqueurs, viande de differentes especes, parfums etc. et 
une noire victime : bceuf ou raouton. Alors un grand offi- 
cier lit, au nom de l'Empereur, une priere servant ä 
presenter ^es offrandes, ce sacrifice ä l'esprit du sage « dont 
la vertu egale celle du ciel et de la terre, dont la doctrine 
comprend le passe et le präsent. » Ses derniers mots asso- 
cient ä ces hommages les trois disciples cheris du Philo- 
sophe : Yen, Tseng-tze et Tsze-tze, ainsi que son disciple 
lointain, Meng-tze (Mencius), le second sagende l'Empire. 
Dans les provinces, des offrandes sont portees aux temples 
confuceens, le premier et le quinze de chaque mois, pour 
en inaugurer la premiere et la seconde moitie. En outre 
les magistrats y fönt un sacrifice solennel au printemps 
et en automne. 

Ge culte ne concerne pas les seuls magistrats. Tous les 
^tudiants qui ont reussi dans leur examen de Siu-tsai^ ou 
bacphalaur^at^ doiv^nt aller qhez le magistrat de la localit^ 
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en leur costume ordinalre. La, apres &'etre prostern^s et sur 
Fordre donn^ par le magistrat, ils reveteat les insignes de 
leur dignite, s'agenouillent de nouveau devant le si^ge 
du prefet, puis vont au temple de Kong-tze se prosterijer 
devant la statue du grand Docteur de PEmpire. Ils 
i'eviennent alors ä leur deineure, puis se rendent au palais 
du gouverneur oü ils re^oivent agenouillfe le baton et les 
fleurs qui leur servenl d'insigne et de lä ils retournent au 
temple de Kong-tze, pour renouveler les expressions de 
leurs homnaages et de leur admiration. 

Enfin un jour de fete special a 6te consacr^ en l'honneur 
du philosophe. En ce jour le gouverneur rdunit les bache- 
liers et les docteurs en cortege solennel et se rend avec 
eux, au son d'une musique bruyante, dans une grande 
salle prdparee ä cet effet. On y präsente les victimes, les 
fruits et autres offrandes,""tandis que les assistants s*age- 
nouillent, se prosternent, se relevent ainsi que le pres- 
crivent les rites etablis. Puis on lit ün panegjrique du 
sage, tres court mais bourre de termes de louanges exage- 
rees. Gela fait, on enterre les viandes, on brüle les soies 
et Ton se retire apres force gdnuflexions et prosternations. 
On va ensuitedans une aurre salle oü l'on fait des ofFrandes 
aux anciens gouverneurs de la contree ; puis dans une 
troisieme ou le gouverneur a fait ecrire sur des tablettes 
les noms des citoyens de son district qui se sont distingues 
par leur conduite vertueuse et leur habilete' dans l'exercice 
de leurs fonctions. Ajoutons ä ceci : que chaque coUege 
a une salle speciale, que Ton appelle JVen-miao « le temple 
de Tart lilteraire, » et qui est consacree ä Kong-tze. La 
est son image ou tout au moins sa tablette (i) portant l'ins- 
cription connue : « Si^ge du tres saint, du tres sage 
maitre » ; on la pose sur une table qui porte aussi des 
candelabres et des vases ä parfum. Cette salle doit etre 
consacree par une onction de sang. 



/ 

(i) Aujourd'hui il est inferdit d^expos^r des images oy statyes de Kon^-tze dans 
les temples locaux. 
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III. Du CULTE DES MORTS. 

Nous avons r^serv^ pour ce chapitre tout ce qui con- 
cerne cette raatiere et nous tächerons d'etre, en ce point» et 
tres bref et coniplet. Gomplet, non point dans les details 
qui n'ont presque point de bornes, raais en tout ce qui 
peut int^resser des lecteurs qui n'ont point ä suivre eux- 
inßraes ces rites minutieux, Ceux qui d^sireraient en savoir 
davantage pourront se satisfaire en lisant Fun de nos deux 
ouvrages, le Kia4i ou Vl-li, traduits et commentes (i). 

Les rites qui concernent les morts se divisent en deux 
categories ; les uns se rapportent ä la mort avec l'enterre- 
ment et le deuil qui les suif, les autres au culte des defunts 
en possession de leur sejour Celeste et du sort heureux qui 
les y attend. 

A. Rites des fünerailles et du deuil. 

Nous laisserons de cote, cela va de soi, tout ce qui ne 
concerne que les actes de la vie civile et profane, pour 
nous en tenir uniquement aux rites qui ont un caractere 
religieux, Le reste appartient ä un traite des raoetfrs et 
coutumes et non ä l'histoire de la religion. 

La preraiere chose ä faire quand un parent vient de 
mourir c'est de chercher ä rappeler son esprit et ä le faire 
revenir dans le corps. Malgre l'insucces certain depareilles 
tentatives, on ne raanque pas cependant de l'essay er chaque 
fois. A cette fin un employe de la maison monte sur le 
toit et du point le plus elev^ il agite et abaisse un vete- 
ment en criant : « Un tel ! revenez, revenez, revenez. » 
Jadis on l'appelait ä l'est, cote de la lumiere. Depuis les 
Tcheous c'est au nord, cote des tenebres. On crie trois 
fois pour rappeler l'esprit du ciel, de la terre ou de Tat- 
mosphere, car on ne sait pas oü il est alle ! 

(i) WoiT Kia-li\ Manuel des rites domestiques par Tchou-hi, traduit pour la 
premiere fois, et comment^. E. Leroux. Paris 1888. — I-li le plus ancien rituel de 
la Chine Id. Paris. M^isonneuve, 1890. 
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Le mort ne revenant pas, Templov^ descend du toit et 
la famille rdunie constitue un prdsident des cerenionies 
du deuil pourles hommes, une prdsidente pour les femmes. 
Le premier doit ^tre le fils aine ou ä son d^faut, son fils 
aini ä lui, ou le fils puiue. La prdsidente est l'^pouse du 
fils aind, ä son defaut, la soeur ainee, 

Un malade en danger de mort doit etre porte dans le 
quartier le plus honorable de la maison ; quand on voit 
la mort approcher on pose le malade par terre afin qu'il 
y reprenne la force vitale qui lui echappe. Aussitöt apres 
la mort, on reraet le cadavre sur son lit, on le lave, on lui 
remet de nouveaux habits. On introduit une large cuiller 
entre ses dents afin qu'elles ne se contractent pas et on 
lui met dans la bouche du riz et des pieces de monnaie. 
Le riz est certainement destine ä nourrir* le ddfunt. Les 
pieces de monnaie doivent avoir leur fin propre. EUes 
ressemblent grandement ä la monnaie de Gharon de l'anti- 
quitd grecque ; mais leur destination doit cependant etre 
plutot de permettre ä l'esprit du däfunt d'acheter des ali- 
ments dans l'autre vie. Puis on apporte une table sur 
laquelle on depose des ofFrandes consistant en fruits et en 
grains de diverses especes. 

Quand les doraestiques ontachevd la toilette du cadavre, 
on lui met une couverture ; on pose, a cöte du lit, un 
si^ge destine ä l'esprit reste errant jusque la et Ton y met 
de la soie pour l'engager ä venir se poser dessus. Pres de la 
on plante une banniere avec une inscription. 

Gela fait, les parents et amis du ddfunt sont introduits 
aupres du cadavre et s'y livrent aux transports d'une 
douleur violente ; sanglots, cris, bonds de douleur tout s'y 
fait avec une ponctualite liturgique parfaite, Les enfants, 
l'epouse du defunt se revetent de toile de sac et jeünent 
rigoureusement. 

Les sanglots et les cris sont par moments ihterrompus 
et les parents et amis vont ä cet effet dans une salle voisine 
respirer quelque peu ä l'aise. On fait un premier et un 
second ensevelissement ou revetement du cadavre dans 
de longues bandes d'^toffe et, entre ces deux actes comme 
apres, on fait des libations. On met ensuite le cadavre 
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dans le cercaeil et ran pose le si^e de t'esprit ä Fest da 
cadavre ; on renoavelle les oßrandes. La coutiime est de 
laisser les corps tres longtemps dans le cercaeil, en lear 
maison. Enterrer prontptemeat serait faire croire qa'on 
est d^pourvu des seatioieats d'amiri^ requis. Les princes 
jadis restaient jasqa'ä sept mois sur terre. On cite des 
enfants qui ont gard^ le corps de leur pere ou de ieur 
m^re trois ans avant de les enterrer. Aussi les cercueils 
doiveot4U 6rre solides et vernis de maniere qu'aucune 
^tnanafion ne paisse s'en ^chapper. 

Fendant tout le t/mps que le cercueil reste dans la 
maison, on doit, tnatin et soir, faire une libation ; a midi 
une olfrande de riz. Le premier du mois on fait les grandes 
ofFrandes et, au bon temps, Ton präsente les primeurs de 
la Saison. ^ 

Tout visiteur doit faire une libation de vin devant la 
porte ,* a chaque premi^re visite apres la mise au cercueil 
on doit faire ofFrande de parfums, de the, de vin et de 
fruits et präsenter des soies et de la monnaie. 

La veille de Tenterrement on va choisir la place conve- 
nable, la plus ä Tabri de l'eau et des animaux destructeurs. 
Le jour a du 6tre choisi en Consultant le sort. Le matin 
on sacrifie au gdnie de la terre ; puis on porte le cercueil 
en grand cortege. Avant cela on le remplit de chaux et de 
sable pour qu^il s'y forme autour du corps une substance 
dure comme la pierre ; dans la fosse on l'entoure d'une 
couche epaisse de charbon puis d'un mur de pierres non 
ciinent^ßs. Devant le cercueil on place des ofFrandes de 
viande seche et en daupe. Puis on y ränge ce qu'on 
appelle tes objels spirituels ou destines aux esprits ; ce sont 
un char, des chevaux, des serviteurs, difFi^rents ustensiles 
sculpt^s en bois ou faits de papier et tres petits. 

Au-dessus de la fosse on ^leve une tente, sous laquelle 
on met une table pour les oblations et un siege en mar- 
ronier pour l'esprit. 

Avant de quitter la maison on porte le cercueil au 
temple^ ä la salle des ancetres pour que le defunt prenne 
conge de ses aieux et les avertisse de son d^part. Des 
prieurs accompagnent le cortege et tiennent les parfums 
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allumes dans des vases ; ce sont eux aussi qui presentent 
les soies au mort, au moment de l'enterrement, et arran- 
gent le siege de Tesprit. 

Apres que le cercueil est descendu dans ia fosse, on fait 
un sacrifice ä Tesprit protecteur du lieu, du c6t^ de l'ouest. 
Quand on y a mis tous les objets destines au mort, toutes 
les offrandes de mels et de soie, ainsi que l'inscription 
commemorative, on brüle des parfums, on fait des liba* 
tions et le prieur recite les prieres prescrites. Apres cela 
ils reprennent le trone de Pesprit et le remettent sur le char 
funebre, avec les soies pr^sentees en ofirande. On place 
une pierre avec inscription comm^morative par dessus la 
fosse remplie de maniere ä former un monticule et l'on 
s'en retourne en sanglotant et suivant le char qui contient 
le siege de Tesprit. Quand on arrive ä la maison mor- 
tuaire, les prieurs prennent la tablette du d^funt, la posent 
sur le siege et mettent le tout dans son arnaoire au sacra- 
rium du temple avec les soies des oblations posees, par 
devant. 

Le jour merae de l'enterrement on fait ce qu on appelle 
le sacrifice d'apaisement. L'esprit ayant quitte le corps et 
ne pouvant plus se reunir ä son enveloppe materielle, est 
dans la peine et Tinqui^tude. On sacrifie pour le calm^r 
et lui rendre la paix. 

Pour cela on pose dans le temple le piedestal et la 
tablette du d^funt, devant celle-ci on met une table recou- 
verte d'une natte de jonc sur laquelle on ddpose les 
offrandes : viandes, fruits, riz, liqueurs, etc. Les parents 
apres avoir pris un bain viennent se ranger autour de 
cette table et sangloten t. Le prieur appelle l'esprit et quand 
il le croit descendu, il lui präsente les mets, 

Cela se repete trois fois, ä quelques jours d'intervalk, 
Selon que le sort Tindique ; le second sacrifice doit etre 
fait ä un jour pair et le troisieme, ä un jour impair. 

Le jour pair qui suit le 3* sacrifice, on cesse les sanglots ; 
mais avant cela on fait une quatrieme c^rämonie sem- 
blable aux trois autres. La veille on pr^pare tout ; le jour 
meme on se leve de bon matin et presente les offrandes 
de vdg^taux et de liqueurs. Quand le jour est en soü plein, 
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les prieurs apportent le siege de Tesprit et le mettent au 
milieu du temple ; on fait trois offraudes successives ; 
puis tout le monde sort du temple, hormis les prieurs, et 
l'on ferme laporte. Quand onlarouvreles parents rentrent, 
prennent cong^ de Tesprit et s'en vont. A. dater de ce 
moment on ne pleure plus, quelque chagrin qu'on eprou ve. 

Jusqu'ä ce jour on n'a fait que des libations et des 
oblations ; ä partir de lä on recommence les sacrifices 
ordinaires. 

Le lendemain on fait le sacrifice dit d'association, par 
lequel on introduit le defunt dans la compagnie de ses 
parents, ddjä parvenus dans le monde des esprits. Les 
rites sont ä peu pres les mßmes que ceux du sacrifice pre- 
c^dent ; les prieurs y jouent le meme role. 

On fait trois oblations, les prieurs reportent la tablette 
et le siege de l'esprit et Ton se retire. 

Lorsque le deuil est de trois ans, c'est-ä-dire qu'il est 
porte pour un pere ou un ^poux, on fait un sacrifice le 
premier jour de la seconde annee, puis un deuxierae au 
commencement de la seconde. G'est ce qu'on appelle le 
petit et le grand siang ou « sacrifice pour le bonheur ». 

Tout s*y passe comme au precedent, ä celä pres que les 
prieurs, ayant reportd le siege de l'esprit au temple, brisent 
un bäton et le mettent ä c6te du siege, puis vont enterrer 
la tablette repräsentative ä c6t^ du tombeau. A dater de 
ce moment les proches parents du defunt peuvent prendre 
du vin et manger de la viande et l'on reprend ses appar- 
tements ordinaires. 

Le second mois apres le grand siang onofFre un nouveau 
sacrifice appele Than le dernier du temps de deuil. Pour 
cela on fait designer, par le sort, un jour de la troisieme 
d^cade ; la veille on se baigne et l'on prepare tous les 
objets n^cessaires ; on prdpare le pi^destal pour la tablette. 
On va chercher celle-ci au temple, dans une caisse ; les 
prieurs la portent et la mettent en place. On pleure, on 
se prosterne ; on fait trois oblations ; on pleure encore, 
on prend congd de l'esprit puis l'on se retire et l'on va 
deposer les habits de deuil. 

Si le deuil n'est que d'un an ou moins, on ne fait que 
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ce dernier sacrifice. Avec cette cdr^monie finissent les 
rites funebres. 

B. Sacrifices annuels aux ancetres. 

Ges sacrifices ont Heu au Tsong^miao ou temple des 
ancetres. II a ^t^ d^jä question plusieurs fois de cet ^difice, 
roais c'est ici seulement que sa description trouve sa place 
speciale. Comme son nom l'indique, c'est un ^difice reli- 
gieux consacrä au culte des ancetres/ 

Jadis les rois avaient sept tetnples ancestraux et les 
princes, cinq ; le premier ^tait consacr^ au fondateur de la 
dynastie, les autres ä autant de leurs ascendarts qu'il 
restait de temples. Les grands officiers en avaient trois ; 
ceux du grade moyen, deux^ et les derniers, un seul ; res- 
pectivement pour leurs peres, grands-peres et arriere 
grands-peres, Les officiers inferieurs, corame les gens de 
la foule, n'en avaient point. 

Depuis r^poque des Tcheous, toute maison doit avoir 
un temple ancestrai ou, tout au moins, une salle consacree 
au cülte des ancetres. Les plus pauvres, cependant, 
emploient ä cet usage, la salle commune de la maison ou 
mßme le vestibule. 

Les temples construits i^egulierement etaient semblables 
au palais des princes. Le devant en ^tait occupd par la 
grande salle (Tang) ä piliers, ä laquelle on montait par 
deux rangs de marches placees ä droite et ä gauche. Der- 
riere le Tang se trouvait une chambre ou une s^rie de 
chambres servant a conserver les objets n^cessaires au 
culte et les tablettes dancetres trop eloignäs pour 6tre 
expos^s dans la grande salle. Gelle-ci, en efFet, ne devait 
contenir qüe les tablelles, representants ou siegesdes esprits. 
A droite et ä gauche, d'autres locaux entouraient la grande 
salle. 

Au milieu de cette salle est dressäe une table sur la- 
quelle on pose les tablettes des ancetres, planches carräes 
sur lesquelles sont gravis les noms et qualites, parfois 
aussi les figures des d^funts. G'est la qu'on attend la des- 
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ceute des ämes et qu'on leur ofFre les oblations et les sacri- 
fices. 

La tablette, ou le siege de Tancetre originaire, est place 
au milieu ; les autres, en nombre ^gal, a sa droite et a sa 
gauche. G'est sur la table, devant les tablettes, que Ton 
pose les oflfrandes et les raets du sacrifice et que l'on brüle 
les parfums. 

En dehors du teraps des c^r^monies, les tablettes sont 
d^pos^es dans des armoires et dans des caisses speciales, chez 
ceux qui ont un temple, La oü il n'y a qu'une salle on 
les pend au mur. 

D'apres les livres de rites, le culte des ancetres comprend 
les actes suivants : 

Le premier de chaque' mois on präsente les premiers 
produits, les pr^mices du moment. Trois fois par an, aux 
equinoxes du printemps et de l'automne, ainsi qu*au sol- 
stice d'hiver, on fait les sacrifices r^guliers. Le sacrifice 
d'hiver est pour Pancßtre originaire, les deux autres pour 
les ancetres en gdndral. Celui d'autorane est le plus 
important et le plus solennel. Trois jours avant le sacri- 
fice tous ceux qui doivent y prendre part, jeünent comme 
il a ete dit plus haut ; les hommes et les femmes le fönt 
dans leurs quartiers respectifs. La veille ou prend un 
bain et Ton change d'habits. 

^ On consulte le sort sur le choix de la victime 'et l'on 
pr^pare tous les objets necessaires, ustensiles et ofFrandes. 
On se leve de bon raatin et Ton vient presenter aux esprits 
des Idgumes, des fruits, du vin et du grain. 

Le jour venu, on prend la tablette, on la pose sur le 
piedestal, on se prosterne devant l'esprit. Puis on ofire le 
vin ä goüter aux esprits et quand on pense qu'ils Pont 
fait, on verse du vin en libatiou, sur des herbes arrangees 
en faisceau et plac^es par terre ä cette fin. 

Quand on sacrifie ä l'ancetre originaire on pose le trone 
vide, sans tablette, D'apres Tchou-hi, repandre le vin sur 
les herbes etait .un privilege reserv^ au fils du ciel et 
aux princes vassaux. 

Quand on sacrifie aux ancetres, on fait trois libationS ; 
la premiere pour les deux trisaieuls, la seconde pour 
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grand'pere et grand'mere, la troisieme pour pere et mere. 
Les prieurs r^citent les prieres du rituel, ä genoux. 

Le sacrifiant se prosterne, va devant le siege des esprits, 
präsenter les ofFrandes et revient ä sa place. Tous les 
assistants fönt de meme et prient prosternes ; apres quoi 
tous les hommes se retirent et les femmes, ayant ä leur tete 
r^pouse, la fiUe ou la soeur ain^e du d^funt, viennent 
präsenter des viandes röties. Puis l'officiante fait une 
seconde libation semblable ä la premiere ; une troisieme 
est faite par les parents et amis assistant ä la e^r^monie. 
Gela fait, un frere ou un autre parent fait une derniere 
oblation de viande rotie. L'ofEciant va verser du vin ä 
tous les sieges des esprits. L'officiante apporte et ddpose 
les bätonnets servant ä manger. Tout le monde alors sort. 
de la salle, excepte les prieurs qui restent pour engager 
trois fois les esprits ä raanger. On a peur que la trop nom- 
breuse assemblee, ainsi que la presence des profanes ne 
gene les esprits. On ouvre ensuite la porte, on rentre ; les 
deux officiants presentent le the aux esprits et en fönt 
präsenter par tous les parents et parentes qui ontassisle 
au sacrifice. 

Ce n'est point encore tout. L'officiant prend encore le 
vin que lui presentent les prieurs, va en verser ä chaque 
siege d'esprit et en goüte lui-meme. Les prieurs vont de 
la möme fa^on, jeter une poignde de riz en l'air, puis sou- 
haiter un bonheur parfait au president de la c^remonie. 
Celui-ci s'agenouille deux fois pour prendre du riz, puis 
du vin et va se mettre sur la marche du piedestal ä l'est, 
tandis que les prieurs vont ä l'ouest. 

Ceux-ci alors annoncent la fin de la ceremonie ; on se 
prosterne, on dit adieu aux esprits et Ton s'en va. 

On partage enfin, sur l'ordre de l'officiant, les viandes 
et le vin des offVandes entre les assistants ; les femmes vont 
en porter aux femmes du quartier int^rieur. On sert aussi 
des viandes aux assistants, räunis en une sorte de banquet 
et Ton en porte aux serviteurs et aux servantes de Ja 
maison. Tous, grands et petits, doivent etre rassasies et 
satisfaits. Apres le repas, lout le monde se prosterne une 
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derniere fois et chacun retourne chez soi pour vaquer a 
ses occupations. 

Les rites du sacrifice a lancStre originaire, aux aticStres 
en gdn^ral et aux parents r^cemment ddcdd^s sont a peu 
pr^s les mSmes. Indiquer les diff^rences de d^tails n^ap- 
partient qu'ä un trait^ special sur la matiere. 

Le jour anniversaire de la mort d'un proche parent on 
cdlebre un sacrifice special pour lequel oa porte le siege 
et la tablette du d^funt dans rappartement du S. O. et 
l'on revSt pour la c^r^monie une robe de soie blanche et 
un bonnet bleu fonc^. Le jeüne de la veille et les pr^pa- 
ratifs se fönt comme pour les autres sacrifices. On prä- 
sente les mets et les trois oblations successives, on engage 
Tesprit ä manger, on sort, ferme la porte, la rouvre et 
rentre, on prend cong^ de Pesprit et Ton reporte tous les 
ustensiles comme pr^ö^demment. 

Ind^pendamment des temples ousalles des maisons parti- 
culieres, les familles, c'est-a-dive tousceux qui reconnaissent 
descendi^e d'un meme ancetre ou porter un meme nom, ont 
souvent un temple commun oü Ton se r^unit au printemps 
pour ven^rer ensemble les ancetres communs et leur faire 
des ofFrandes. La des milliers de personnes sont parfois 
rdunies et tous les rangs sont confondus. Dans ces r^unions 
on suit le meme genre de rites qu'aux sacrifices ordinaires. 

Les victimes que Ton immole, ou dont on offre les chairs 
dans ces solennitäs, varient avec la nature des c^remonies 
et le rang du principal officiant. Les rois et princes soü- 
verains oSrent des boeufs, les grands officiers des mou- 
tons, les autres des chiens ou des porcs ; les gens du 
commun sont assimil^s ä ces derniers et parfois -ofFrent 
une volaille. D'apres Tchou-hi, le sacrifice du printemps 
aux ancetres requiert une loutre pour victime ; celui de 
Pautorane, un loup. 

Les ofFrandes consistent en viandes fraiches, en tranches 
Seches et hachdes ä la daupe, en poissons, grains, miüets, 
fruits, ygumes, gateaux et liqueurs, ainsi qu'en parfums 
brulants dans des cassolettes et en soies ou objets pr^cienx. 

Au sacrifice domestique le pere defamilleprdside,assist^ 
de son äpouse principale et de ses fils. Les fiUes et belles- 
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filles y ont leur part active. EUes pr^parent les yases et 
autres objets, elles cuisent les viandes et gäteaux, nettoient 
les vases, plats et ^cailles et les pr^entent ä leurs parents 
pendant l'acte du sacrifice. 

Les Instruments de musique accompagnent les invoca- 
tions que rdcitent les prieurs et parfois des choeurs se fönt 
entendre pendant la c^rdmonie. 

G. Fete des Tombeaux. 

Outre ces c^rdmonies au temple ancestral, les Ghinois 
en fönt une autre, tres solennelle, au cimetiere ; et c'est ce 
qu'on appelle la fete des tombeaux, dont il a it6 parle au 
chapitre pr^cddent. Elle a lieu au commencement d'Avril. 
Les parents se rendent au cimetiere avec le plus grand 
zele ; y manquer c'est faillir au devoir le plus sacre. 
Arriv^s pres des tombes chdries, les parents arrachent 
d'abord avec soin les herbes et les broussailles, nettoient 
completement le tumulus, puis y d^posent leurs offrandes 
consistant en viandes, poissons, fruits, th^ et liqueurs ; on 
se prosterne, on bnile des monnaies de papier, on fait des 
libations, en r^citant certaines formules par lesquelles on 
annonce aux esprits ce que Ton fait en leur honneur. 
AprSs cela on fait des oblations toutes semblables, au 
genie protecteur du lieu, puis les parents s'asseient pres 
des tombeaux et fönt un repas des divers raets apportes 
pour les morts. Gette visite complete le cycle des c^rd- 
monies dont les esprits des morts sont les objets en Ghine. 

IV. Procl AM ATiONs Imperiales en temps de calamit^s. 

Un dernier fait d'ordre religieux qui mdrite d*etre 
Signal^ et qui est propre ä la Ghine, c'est l'usage des pro- 
clamations par lesquelles l'empereur en temps de cala- 
mit^, annonce au peuple le fl^au qiii l'accable, recherche 
publiquement la cause de la colere Celeste, s'accuse lui- 
meme et informe ses sujets de ce qu'il fera pour l'apaiser. 
On en trouvera un exemple bien remarquable dans mon 
opuscule « La Religion des premiers Ghinois. » 
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L'expos^ que nous termlnons ici suffira, pensons-nous, 
pour donner une id^e exacte et complete de ce qu'est 
depuis 12 siecles la religion officielle, nationale des Ghinois 
en tant qu'elle reproduit les tradirions^ les crojances et 
usages antiques. 

V. Sacerdoce. 

L'officiant en titre dans les sacrifices est encore et a tou- 
jours 4{i le repr^sentant de Tautorite dans Tempire entier, 
le district ou la faraille, parce que son pouvoir est tenu 
pour conför^ par le ciel mime ou Shang-ti. Malgr^ cela 
la religion chinoise ofBcielle n'a jamais et^ sans sacerdoce 
ni pretres. Elle ena encore aujourd'hui. Gesont lesh^ritiers 
des Tcho du Tcheou-li et de Tl-li. Leur office consi»te ä 
re'gler les c^rdmonies et ä r^citer les prieres. Ces deux mots 
peignent sufEsamment leur röle ; nous n'en dirons pas 
davantage. On doit encore leur adjoindre les augures qui 
ddterminent les jours propices ou n^fastes pour raccom- 
plissement des ceremonies, 

VI. Deifications, Gülte des Hommes divinises. 

Les Ghinois de l'antiquite moyenne rendaient les Hon- 
neurs du culte ä certains anciens rois et ministres illustres 
en recompense des Services qu'ils avaient rendus ä Pem- 
pire ; ils les associaient aux plus hautes personnalit^s 
Celestes, Ainsi Lou-Kong fut associe au ciel et Heou-tsi ä 
la terre ; mais ils s'dtaient arrlt^s \k et jamais ces person- 
nages ainsi v^n^r^s n^^taient sortis de la condition 
humaine. G'etaient des hommes traites comme des dieux. 
Mais le Bouddhisme leur apprit ä aller plus loin que cela ; 
dans ses Bouddhas et ses Bodhisattwas il leur montra des 
hommes d^ifids, comme aussi des dieux revitus momen- 
tan^ment de la forme humaine. Les Ghinois ^taient en trop 
bonne voie pour ne pas les imiter dans cette pratique. 
Ayant admis une fois Boudha, Avalökiteswara et autres 
semi-dieux bouddhistes dans leurs temples, ils penserent 
naturellement ä s'en donner ä eux-mimes, de provenance 
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nationale, Cette coutume prit un certain developpement 
sous les Tangs ; mais ce fut surtout quand la paix fut 
rendue ä Pempire par l'etablissement de la dynastie des 
Songs et que la cour, comme la province, seremitä l'^tude 
des lettres, que les d^ifications prirent une extension d'au- 
tant plus grande que la croyance en uu Dieu personnel 
s'effa9ait completement. Hoei-tsong fut un des plus ardents 
ä la besogne. Ce fut lui qui cr^a, entr'autres, « le dieu du 
ciel »• 

L'habitude de confdrer aux morts des titres posthumes 
simples qualifications honorifiques ou titres princiers, 
gouvernementaux, facilita beaucoup encore le developpe- 
ment de cette coutume. L^autoritd supreme, souvent favo- 
rable aux Tao-sse, ad mit facilement les dieux, les Immor- 
tels que ceux-ci proposaient ä la ven^ralion du peuple et 
dont ils vantaient les pouvoirs. Le brevet imperial leur 
donnait droit au culte universel. . ^ 

Souvent l'occasion qui determina Fapoth^ose ou fit 
^tablir le culte ofEciel ou privd, est des plus futiles. C'est 
un reve, une histoire reelle ou inventee, dont le heros est 
un personnage des plus insignifiants. 

Le dieu des joueurs, par exemple, est un particulier 
qui se ruina en jouant et mourut de misere. Mais celui-lä 
n'a point re9u le brevet imperial, 

Comme l'empereur seul distribue les titres posthumes, 
seul aussi il ^leve les defunts* illustres au rang de Dieu, 
et comme il les a faits dieu en raison de leurs bien- 
faits, il peut egalement les degrader pour n'avoir point 
su.ou voulu exaucer leurs d^vöts. 

On comprend que dans ces circonstances les dieux se 
multiplierent ä l'infini. Tly en a maintenant pour les par- 
ties du ciel et de la terre, pour toutes les professions ; ils 
ont des temples et des Services religieux particuliers. Nous 
eif avons cite quelques-uns ä diverses occasions ; nous nous 
bornerons ici ä cette mention generale. 

Le peuple peut aussi se donner des genies protecteurs 
et c'est lui qui doit choisir' celui de la localit^ ; les gou- 
verneurs et prefets peuvent en faire autant; mais ces genies 
protecteurs n'atteignent le plus haut degr^ de la hi^rarchie 
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suprahumaine, le culte officiel, que par un d^cret en forme 
du fils du ciel. 

Enum^rer simplement toutes les apothdoses dues ä la 
gräce des Fils du ciel, ou des chefs Tao-sse ferait la matiere 
d*un gros volume. Nous ne pouvons y penser aucunement. 

Nous Youlons seulement pour IMdification de nos lec- 
teurs, leur en donner un exemple qui comprend toutes 
les vicissitudes de ce genre de divinisation. 

Parmi les 6tres les plus dlev^s dans la hi^rarchie divino- 
humaine, se trouvent les deux personnages qui portent les 
noms de Kin-Khiue-Shang-ti et Yii-Khiue-Shang-ti ; c'est- 
ä-dire Shang-ti, souverains maitres, dieux de la porte 
Celeste d'or et de la porte Celeste de jade. 

Voici comment les auteurs chinois nous racontent leur 
histoire : 

Ces deux personnages etaient les deux fils, ain^ et 
puin^, de la faraille Tsü. Ils obtinrent ces titres sous 
Fempereur Tai-tsong des Mings (en 1451 P.C.). Ge 
prince ^tant malade, leur adressa des prieres et fut tout 
ä coup gu^ri. G'est pourquoi il leur conföra ces titres. 

Mais qui Etaient ces deux nouvelles divinit^s? Le 
Ming^sze li-tchi nous Fapprendra. Ces deux jeunes gens 
vivaient au temps des 5 djnasties (907-960 P. C.) Ils 
s'appelaient Tchi-tching et Tchi-tsu. Ils Etaient fils de 
Tsii-wen, de la famille Tsü. Ce furent eux qui pacifierent 
le Fu-tcheou. C'est pourquoi les principaux de cette 
contrde leur prodiguerent les t^moignages de respect, pose- 
rent leurs images et les honorerent d'un culte. Les Songs 
leur confererent le titre de justes (Tcheng-jin). Tai-tsong 
des Ming ayant obtenu sa gudrison, en les priant, leur 
ddcerna ceux que nous venons de voir. Apres lui Hien- 
tsong en 1469 les dleva en grade et les declara Shang-ti. 

Mais, o retour des choses Celestes ! En 1488, Hiao-tsing, 
sur Pavis conforme de la cour des rites, leur enleva tout 
titre et supprima leur culte. L'empereur n*en avait pas 
obtenu ce qu'il d^sirait. 

On ne sera pas ^tonn^ si le peuple imite ses souverains ; 
aussi les Chinois ne s'en fönt point faute. 

Pleins d'attention pour leurs dieux quand Us croient en 
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avoir besoin, les Ghinois les n^gligent sans aucune gene, 
des qu'ils croient pouvoir se passer de leur secours. Et 
quand ils n'en obtiennent pas ce qu'ils d^sirent, ils prennent 
leurs statues, les brisent ou les jetlent dans l'eau, sans 
aucun scrupule. Ils ne sont dieux qiie pour les servir. 

II. 

La Religion populaire de la Chine. 

Faire un expos^ complet de la Religion, des divinit^s 
populaires de la Chine serait une ceuvre d'une etendue 
Enorme et d'une exti^me difficulte ; M. de Groodt a rem- 
pli un gros in-4^ de la description des fetes annuelles 
cel^brdes dans la seule ville d'Emoui. Les divinites chi- 
noises se comptent par centaines et chaque province, 
chaque canton, pöur ainsi dire, a les siennes. 11 en est, en 
outre, un grand nombre qui n'ont jamais ^te observees, 
ou ne Font ^t^ qu'imparfaitemeüt et dont on chercherait 
vainement Texplication ou la simple indication dans les 
livres. D'ailleurs lessuperstilions sont tellement multipli^es 
sur la TeiTe des Fleurs, qu'on essaierait en vain de les 
recueillir toutes. Enfin la religioii populaire de TEmpire 
du Milieu est un compos^ de croyances de tous les peuples 
qui en habitent ou bien en ont habite le sol et dont la 
majeure partie sont etrangers, d'origine, ä la race chinoise, 
Cela forme un assemblage h^t^roclite qui d^fie toute ana- 

Nous rie pouvons donc songer ä tracer ici un expos^, 
meme des plus succincts, du culte populaire des sujets du 
Fils du ciel. 

Nous essaierons plus tard d'en donner un aper9u, si pas 
absolument complet, du moins satisfaisant. Mais ici nous 
ne pouvons qu'en tracer les traits principaux en un tres 
^troit espace. 

Le fait essentiel qui domine toute l'histoire de la religion 
populaire des Chinois, c'est le d^cret imperial ou Tusage 
antique qui reserva au souverain seul lesacrificeäShang-fi 
et ne laissa a la masse de la nation que les g^nies prives 
ßt du dfrnier o|:drß. 
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Des lors le peuple se ddsint^ressa peu ä peu du culte du 
Souverain Maine et ne s'occupa plus guere que 3es per- 
sonnages införieurs auxquels il pouvait recourir directe- 
ment dans ses besoins particuliers. 

II ^tait d^s lors dispos^ ä les accueillir tous, ä mesure 
qu*on les lui prdsentait comme pouvant lui etre utiles 
pour obtenir les biens ou ^Carter les maux. Bouddhistes et 
Taoistes eurent ainsi beau jeu aupres de lui et lui firent 
adraettre successivetnent tous leurs Dieux et leurs Saints, 
Arhats^ Bodhisattwas ou Immorteis. 

Le culte du peuple chinois se corapose, en definitive, 
de divers elements heterogenes pris aux difFerentes reli- 
gions qui ont regn^ successivement ou simultanement 
chez lui. 

Parmi les cerämonies il en est auxquelles il prend une 
part active ; d'autres pour lesquelles il est ou simple 
spectateur, ou assistant personnellement interess^. Dans 
la premiöre cat^gorie nous devons ranger les ceremonies^ 
en l'honneur des ancetres, les sacrifices aux genies de la 
maison, specialement des portes et du foyer et ä celui du 
champ de la Familie ; en outre les diverses fetes dont il a 
^t^ parle plus haut et dans lesquelles le peuple est acteur 
principal. Aux deux premiers cas c'est le pere, le chef de 
famille qui est rofficiant. 

Dans la seconde classe rentrent tous les grands sacrifices 
offerts par les chefs de Tetat pour l'empire et le peuple 
Sans que.celui-ci ait aucun röle ä y jouer ou soit möme 
tenu d'y assister. 

A la troisieme cat^gorie appartiennent, les prieres 
r^citees, les c^remonies et sacrifices faits par les pretres 
bouddhique§ ou taoistes, ä la demande de particuliers, 
pour obtenir une iaveur quelconque, la guerison d'une 
maladie, la cessation d'un malefice, d'une obsession, la 
pr^servation ou la de'livrance de Tenfer. 

Enfin comme interm^diaires entre ces deux dernieres 
classes, on doit encore citer ces offices et prieres que r^ci- 
tent les ministres Tao-sse pour la gen^ralite du peuple et 
dont l'efficacite requiert la pr^sence de ceux qui veulent 
en ressentir les efFets. 
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Ainsi la foule participe aux cer^raonies des trois cultes 
Sans se preoccuper le moins du monde de leur origine et 
de leur valeur relative. 

On a vu prec^demment comment se fönt les cer^monies 
des trois dernieres classes ainsi que Celles dont les ancetres 
sont les objets. Mais outre ces fetes et Celles des g^nies 
domestiques, le calendrier chinois, en ce qui concerne les 
particuliers, compte encore une foule d'autres fetes qui se 
celebrent ä jour fixe, et qui s'adressent aux divers g^nies 
antiques ou introduits, soit par le Taosseisme, soit par le 
Eouddhisme. 

Pour ces fetes, les ceremonies consistent principalement 
en offrandes present^es sur une table devant l'image du 
genie que l'on honore ä tel ou fei jour, et cette image est 
posee, soit dans la salle, soit dans le vestibule de la maison, 
pour ce jour la ou constamraent. Ces offrandes consistent 
en viande de bceuf, de mouton, porc ou poule, en the et 
liqueurs, en fruits et ygumes, en gateaux, confitures et 
autres friandises, On allume des cierges et Ton brüle de 
l'encens. Le tout, plus ou moins abondamment et solen- 
nellement, selon l'importance de la fete. 

Les calendriers religieux difierent de province ä pro- 
vince, selon les difierences de race des peuples qui les 
habitent. 

Voici comme specimens, les calendriers du Sse-tchuen 
et du Fo'kien. 

FETES Du SSE-TCHÜEN. 

!• lune (Mars), i. Premier jour de Tan. Ces fetes ont ^te d^crites plus haut. 
2. Fite de Tchi-ta, cel^bre guerrier. 

6. n Tien-kouan. 

7. n Anniversaire de la Naissance de Thomme. 

9. n Anniversaire de Yu-Hoang Shang-ti. le Shang-ti de Jade, 

le Dieu suprime des Tao-sse actuels. 

10. •• des 5 dieux domestiques. 

15-17. PItcs <^6s lanternes : le 1® jour, auxesprits bienfiaisants ; le 3^, 
aux malfaisants ; le 3®, aux vivants et morts. 
16. Fite du Lettre Fong-nau, patron de la societe du deuil, des 
fun^railles. Ce jour-lä tout le peuple foit le tour des villes en 
processioD. 
19. Naissance de Tchang-tchun« patron des MIdecins. 
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31. F^tes des Mh'es de famille et des nourrices. 
a5. F6te des c^r^les et des greniers. 
3«lune. 1. " iCoi/an^-Aroit^, patron des gardes champ^tres. 

2. n Anniversaire de la Nativit^ des Dieux domestiques. 

3. » id. de Wentchang*ti-K]un,patronde8Lettr^8. 
^ 6. » id. de Tong-hoa-ti-ktun le prince de la fleur, 

de Test. 
13.» de TEmpereur Wen Wang (1132 A. C,\ patron des 

fossoyeurs. 
15.» de Lao-tze. 

19. Nativit^ de Kouan-Yin. 

23. F£te en l'honneur des morts, visite des cimetiires. 

25. Anniversaire de Hiuen-tien-Shang-ti, Dieu du ciel recul^. FSte 
du labourage. 

3» lune 3. Ffite de Hoai-lu, patron des pompiers (fils de Yen-ti) (2767 A C.) 

1 5. Naissance de I-lin-taiM c^lebre m^decin. 

18. F£te du g^nie de la Terre. 

20. F£te de la M^re protectrice des M^res, pour les femmes steriles. 
23. F6te de Tien-Heou, Impöratrice du ciel, patronne des marins. 
28. » Tse-Suen, patronne des enßints et des femmes steriles. 

4« lune. 8. F£te de Bouddha, 

12. » de Sia-ho et de Tsao-tseng^ ministre du premier des 

Hans et patron des prisonniers. 
14. «• de Liu tong-pin. 

1 7. fi Kin-hoa-fu-jin (6pouse de la fleur d*or), protectrice contre 

la petite veröle. 

18. rt Hoa-hOy c^l^bre m^decin. 

' 20. *t Yeft'kouang, protectrice contre Tophthalmie. 
28. » Yao- W^M^, patron des m^decins. 
5« lune. 3. FSte de Kiu-pin, mandarin, protecteur des barques, r^gates, 

courses etc. 
28. " Ktu-yen-ko, patron des brigands. 
6« lune. 10. » Kuang'tchong (ministre de Tsi ; 7oo A. C), patron des 

marchands de sei. 
i3. n Long- Wang, le Roi-dragon, patron des mariniers. 

19. n Ascension de Kouan- Yin. 
23. n du Dieu du feu. 

7' lune. 1. «* Seconde visite des cimeti^res. 

6. » Suen'Wu-t!{€, ministre de Li e- Wang des.Tcheou et 

patron des gardes nationales. 
i3. n Siuen'pao, mandarin, patron des soci^t^s de sauvetage 

et des perruquiers. 
14. n Ti-tsang, bonze, protecteur de la jeunesse. 
32. •• Tsen-foU'tsai-shen. Dieu des richesses. Juge de Tchao- 

tcheou sous Wu-ti de Tang. 
3o. n Ti-tsan Wang-shen. 
8" lune. 1 . FSte des Moissons. On chasse les diables des villes en les 

poursuivant avec des torches. Le i6,on commence la moisson. 

2. F£te des Dieux de l'AgricuIture. 

3. » Se-ming tsao-kiun, le donateur du destin. 
5. F|te de Lui-sHen Tesprit du tonncrre, 
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9* lune. 1-9. FSte des 9 dieux de la grande Ourse, qui deseendent sur la terre, 

9. n Visite aux tombeaux. FSte aux cerfs volants. 
10« lune. 1. FSte de Tong-hoang-ta-ti; r^gent de Test. 

i5. » TeoU'Shen-lia-sse g^nie de la petite veröle. 

27. y> des cinq monts c^libres. 
1 1® lune. 1. y* She-ming, patron des veilleurs de nuit. 

4. •• Naissance de Kong-tze. Sacrifice solennel dans son 
temple. 

16. F6te de Kuyan-yin. 

17. FSte du Bouddha vivant, Grand-lama du Tibet. 

1 2« mois. 20. FSte de Lin-jui-wui, patron des marchands de tolles. 

23. FSte du printemps. Le pr^fiet va recevoir le printemps et rcvient 

au tribunal oü il discourt sur ragriculture. 

24. F^te du g^nie du foyer; son d^part pour le ciel. 

So Descente des dieux sur la terre pour voir ce qui s*y est fait 
depuis le 1*' jour de Tann^e pr^c^dente. 



FETES DU FO-KIEN. 

Le 1' de Tan on fait, tout au matin,des offirandcs d'encens, de derges et de sucre- 
rics, au Dieu du ciel : Tien-kong, puis aux Esprits du ciel, de la terre et de Teau, 
appel^s les 3 Kuan ou administrateurs. L'of&ande se termine par le lancement de 
p^tards. 

On allume ^galement des cierges et fait des offirandes aux g^nies domestiques : 

Kouan-yin, Tsai-kong, dieu des richesses et Tsao-kiun, le g^nie du foyer culinaire. 

Enfin on ofTre Tencens et les cierges aux ancStres, devant leurs tablettes qu*on 

exhibe ä cet effet ä c6x€ des Images des g^nies pr^c^dents, dans une armoire ouverte 

plac4e vis-ä-vis de la porte d*entr^e. — On en feit autant le 1 et i5 de chaque mois. 

Les offrandes ä ces trois classes d*Honorables se rep^tent le 2 et le 3 du 1^ mois. 

Le 2 et le 16 de chaque mois on präsente des aliments aux ämes abandonn^es et 

affam^es. 

Le 4. Retour du dieu du foyer culinaire. Le 3, on brOIe chevaux, voitures, palan- 
quins etc., en papier pour faciliter son retour et le 4, on offre au redoutable g^nie 
des viandes et des douceurs. 
Le 9. Fite du Vien-kong, Grand office taoiste. 
Le 10. Fite de Tesprit de la Terre : Ti-kong. 

Fite du printemps, promenade An bceuf de terre. 
Le i3. Fete de Kuan-ti, dieu de la guerre ; ofifrandes de viandes et 

Idgumes. Mime chose le 18 du 5« mois. 
Le i5. Fite des lanternes. 
2* Mois, Le 3. Fite du ginie de la terre comme dieu des richesses. 
3. Wen-tchang-ti-hiun, Dieu de la littlrature. 
19. Fite de Kuan-yin (aussi du 6^ et du 9« mois). Ofirandes d*aliments 
divers, avec papier d*or brülls et encens. 
3« Mois. Le 3. Oßrandes aux ginies domestiques et aux ancltrej». 
Fite des tombeaux. 
23. Fite de la d^esse des Marins. 
5* Mois. Le 5. Fite de l'ltl ou des bateaux dragons. 

Ofirandes aux ginies domestiques et aux ancltre^ ; 



Digitized by 



Google 



— 258 — 

Pour dcarter les suites des grandes chalfure, les inaladies et tous les malefices 
des mauvais esprits, on jeüne, on feit des incantations de toute espice, on exhibe 
toutes les amulettes, on r^pand des parfums. On fait des poup^es repr^sentant tous 
les membres de la femille, on les secoue et les brüle. On fait des bouquets d*ar- 
moise et d*acore, puis une d^coction dont on se frotte le corps. 

Ce m£me jour on finit les joutes de bateaux-dragons qui repr^sentent les jeux 
des dragons Celestes, causes de la pluie. 

6« Mois, Le 6. F£te de la moisson croissante. Offrandes au Tien-kong, en remer- 
dmcnt. 
i5. Oftrandes aux Genies domestiques et aux ancStres, ainsi qu*au 
G^nie femelle qui dirige la vie des humains : Tchu sing niang- 
niang, Les offrandes se mettent sur le lit des enfents ; on brüle 
une lampe, on präsente et brüle des habillements de papier. 
7" Mois. C^r^monies pour Talimentation des ämes sorties de Tenfer. 

7. Fite de Tsi-niu, patronne des travaux des femmes, de la vie con- 

jugale. Les jeunes gens fötent les g^nies de la Litt^rature. 
i5. rite du Ti-kuan ou g^nie de Tactivit^ terrestre. 
8* Mois. 3. F^te du Tsao-kiun, ou g^nie du foyer culinaire» le maitre du 

destin. 
i5. F£te de Tautomne, de la r^ussite des moissons. Offrandes d*ali- 
ments au Genie du sol et de la richesse, devant sa chapelle. 
F£te de la d^esse de la lune, sp^cialement c6\6br6e par les femmes. 
32. F£te de Ki-shingwang, h^ros canonisi par Kao-tsong des Song 
^ en ii3o. 

9« Mois. ' 9. F£te des cerfs-volants. Offrandes aux Genies domestiques et aux 

anc^tres. 
i6<' Mo». i5. Föte des San-kuan, ou g^nies des trois puissances. 
ii<^ Mois. Solstice d*hiver. Grande föte en Thonneur des anc^tres. 

12« Mois. 16. Offrandes ä la terre. 

34. D^part du dieudu foyer pour le ciel oü il va reveler les fautes 
des hommes. Offrandes faites pour Tapaiser. On brüle des 
v^hicules en papier. 
29 et 3o. Offrandes aux genies domestiques, aux patrons tut^laires de 
Tendroit appelds Esprits des murailles et foss^s et ä leurs satel- 
lites, inspecteurs et rapporteurs. Ces genies sont g^n^ralement 
des personnages de Tendroit qui ont bien merite de leurs con- 
citoyens. Le peuple les choisit mais ce choix doit ^tre ratifi^ 
par le prüfet et par Tempereur, dans les grandes localit^s. Ces 
genies protecteurs changent tres fr^quemment ; surtout quand 
Tun n'a pas repondu ä l*attente de ses prot^ges et qu*on espere 
mieux d*un autre. 

Toules ces fetes ont un caractere ofKciel bien que local 
et leurs titulaires sont les objets de la devotion g^n^rale 
de la contr^e. Mais outre cela chaque localite a encore des 
objets sp^ciaux de devotion, declar^s tels par la volonte 
d'un groupe de population, quelque fois mSme par celle 
d^une Familie ou d'un particulier. Ce sont des individus 
de Tun ou Tautre sexe, consid^r^s comme ayant rendu 
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quelque Service ä l'endroit pu ä une personne et que Ton 
^rige en gänie protecteur conire un certain mal, un cer- 
tain danger. Une chapelle erigee sur le bord d'un chemin 
avec une inscription indiquant le nom du titulaire et le 
motif de cette erection suffit ä canoniser le personnage et 
la Gentrj vient ensuite le prier, lui faire des dons, sans se 
pr^occuper autrement du bien fond^ de la croyance. Sou- 
vent, personne ne sait plus rien des raisons qui ont deter* 
mine la canonisation et la construction du petit sanctuaire. 

Ghose plus ^trangie : on trouve des chapelles consacr^es 
par exemple, ä « Dame la Feste » ou « La Petite veröle » et 
mieux encore, ä des animaux : au renard, au füret, au 
lievre, au serpent. Mais la plupart du temps, on vous dit 
que c'est l'äine de quelque personnage humain qui a 
passe dans le corps de ce quadrupede ou du reptile. Aussi 
Maitre Renard, ou Gompere le Serpent, re^oivent parfois 
les honneurs religieux et sont represent^s en nature, dans 
un terople, au milieu des statues des gdnies Celestes, de 
Bouddha, de Lao-tze, du Roi du ciel et autres. 

Les superstitions auxquelles se livrent les populations 
de l'empire chinois sont innqmbrables. Nul peuple aujour- 
d'hui peut-etre n'est aussi superstitieux que le peuple 
chinois. II n'^tait point tel quand il passa pour la pre- 
.miere fois les eaux du Fleuve-jaune, et nous avons vu les 
efforts faits par ses souverains pour le pr^server des extra- 
vagances de la magie et du Shamanisme que les popula- 
tions prechinoises chercherent ä propager chez lui. Mais 
si le peuple aux cheveux noirs ^tendit sa civilisation sur 
les contrees qu'il soumit ä sa puissance il subit en retour 
rinfluence des qroyances religieuses des nations qu'il sou- 
mettait ä son joug ou qui restaient plus ou moins inde- 
pendantes autour de lui. 

Pour cette raison le midi de la Chine est la parlie la plus 
riche en superstitions diverses. Mais partout, dans le 
peuple, les presages, les prodiges, les sorcelleries, la divi- 
nation regnenten maitresse et avec elles les moyens de pr^- 
dire Tavenir, d'expliquer les signes Celestes, de dejouer les 
projets des sorciers et des d^mons. Le Chinois voit partout 
esprits, apparitions, animaux merveilleux, influences sur- 
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naturelles, dans les ph^nom^nes les plus ordinaires et les 
legendes de merveilles d^fieraient les Forces de labeur de 
tous les narrateurs des aventures de Peau d'äne ou des 
Mille et une nuits. 

Un fait bien remarquable c'est que bon nombre de ces 
superstitions et de ces contes se retrouvent dans nos con- 
tr^s les plus ^loign^es de la Terre des Fleurs. La source 
en est ^videmment unique, soit que les ancStres de tous 
les peuples des deux parties de notre h^misphere aient 
habit^ une mSnie r^gion, soit que ces rdcits se soient pro- 
pag^s de loin en loin jusqu'aux extrdmit^s du monde 
Europ^o-asiatique. II en est certainement ainsi pour un 
tres grand nombre. 

On comprend qu'il nous est impossible de donner dans 
notre Manuel une id^e quelcpnque de la gdnäralire de 
ces fables et de ces superstitions. Quelques exemples seule- 
ment pris au hasard, c'est tout ce qui nous est permis et 
possible. 

Si Ton raet un coq vivant sur un cercueil que Ion porte 
au cimetiere, Täme^du d^funt pourra se r^fugier dans son 
Corps et revenir avec lui ä la famille. 

Pour connaitre le r^sultat d'une entreprise, il faut allu- 
ment un baton d'encens devant le Gdnie du fojer culinaire 
puis aller, ä la porte ext^rieure, dcouter la premiere phrase 
que dira un passant. Elle indiquera l'issue recherch^e. 

Une femme enceinte ne doit pas approcher des vers-a- 
soie parce qu'elle est sous Tinfluence du principe Yin ou 
r^actif, et que les vers-a-soie appartiennenl au Yang^ ou 
principe actif. 

Le peuple chinois croit devoir fournir aux ames des 
defunts, non seulement des aliments mais aussi des vete- 
ments, des vdhicules et de Targent, G*est pourquoi outre 
les oflPrandes de mets destin^s au premier usage, il leur 
präsente non pas des habillements et des monnaies r^els, 
mais les memes objets en papier que Ton brüle, croyant 
par lä procurer aux morts tout ce qui dtait figure par ces 
papiers. 

Anciennement on enterrait, avec le mort, tous les usten- 
siles n^cessaires en Tautre vie. Plus tard on ne mit plus 
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dans le tombeau que des miaiarures de ces objets. On finit 
par reduire le tout au papier. 

Independamment des offraades aux fetes reglees, le 
Ghinois en fait encore aux esprits, accidentellement, soit 
pour obtenir une faveur, soit pour les reraercier des gräces 
obtenues. Au premier cas on convoque des pretres taoistes 
ou bouddhistes qu'on paie largement et qui invoquent 
leurs divinites speciales. On bat le tambour, prie, se 
prosterne et presente les mets- II y a une ceremönie propre 
pour les esprits afiames. 

On pose souvent un vase plein d'eau pres des ofiPrandes, 
pour que les Esprits puissent prendre un bain. Les moyens 
de faciliter aux esprits la sortie des enfers sont des plus 
varies. Tantot ce sont des pots ä feu lances sur Teau qui 
les eclaire dans leur route aquatique, tantot c'est un pont 
de papier qui leur .permet de franchir l'abime, ce sont 
des images d'esprits deposees sur des tuiles et autour des- 
quelles les bonzes ou les Tao-sse executent des mouve- 
ments divers. 

Les Chinois consultent leurs Genies sur le resultat des 
actes qu'ils doivent faire, sur l'opportunite de faire teile 
ou teile chose. Ils eraploient pour cela differents moyens : 
ils jettent ä terre deux pieces dont les positions indiquent 
le pensee de l'Immortel, ils tirent au sort des numeros 
correspondant ä des reponses faites ä l'avance, ou ils 
demandent un reve significatif. 

Ilsemploientaussides mediumssemblables ä nos spirites 
etc. Mais tout doit se faire devant l'image du Genie con- 
sulte, apres de nombreuses prosternations et en faisant 
brüler de Pencens. 

En temps de secheresse, on porte en procession l'image 
du Roi Dragon ou de Kuan-Yin. La premiere represente 
un Komme ä tele de dragon et sans pieds. Parfois c'est un 
singe qui a c5t honneur. 

G'est surtout en ce qui concerne la possession ou les 
influences des niauvais esprits que la superstiüon s'est lar- 
gement d^veloppee. II est peu de faits de la vie ordinaire 
oü Ton ne voit l'action d'un esprit quelconque ; de la 
r.abondance des charmes preservatoires et la frequence du 
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recours aux exorcistes. Cela occupe, pour ainsi dire, toute 
la vie du peuple et les sages comme les grands, ne dedai- 
gnent pas d'y avoir recours tout en feignant de se moquer 
de la cr^dulit^ populaire. II en est de ceci comme du culte 
des g^nies et des homqies immortalises. Beaucoup trou- 
yent ces histoires, ces crojances, ridicules en grande par- 
tie, mais pensent malgr^ cela devoir suivre la tradition, 
parce que c'est l'enseignement de leurs ancetres et qu'on 
Va fait en Chine depuis des siecles. 

Les exorcistes, comme les esprits honoris d'un culte, 
jouent donc un röle consid^rable dans la vie du Ghinois ; 
mais les fonctions des premiers ne sont pas toujours agrea- 
bles. On les voit souvent se d^chirer la peau pour effrayer 
les demons malfaisants par l'aspect de leurs corps ensan- 
glantds. 

Nous n'aborderons point ici la question des origines. 
Pour la traiter sdrieusement et scientifiquement, il faudrait 
pouvoir faire la part du peuple chinois et des tribus qu'il a 
incorpordes, petit ä petit, ä son empire et qui en composent 
certainement la grande majorite. Tout le midi, les pro- 
vinces oü les Europdens ont le plus facilement acces, le 
Sse-tchuen, le Yun-nan, le Fo-kien, etc., sont tout ce 
qu'il y a de plus dtranger ä la race chinoise et ne fpnt 
partie des domaines du fils du ciel que depuis peu de 
siecles. Et c/est la que Ton va chercher d'ordinaire les 
renseignements qui remplissent les livres sur « les Ghi- 
nois ». 

IIL 

Situation respective et Rapports des trois Reiigions 
DE LA Chine. 

La Chine präsente ce spectacle unique au monde, 
peu t-etre, de trois religions d'origines et de natures tres 
difP^rentes, s -entremelant , se penetrant mßme de telles 
fa^ons que beaucoup en pratiquent deux et meme toutes 
les trois en meme temps. G^ndralement on cherche Texpli- 
cation de ce fait Strange dans la nature intime de ces 
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diverses religions et surtout dans les lacunes que presente 
chacune d'elle ä des points de vue dijS^rents. 

A Tube il manquerait la morale, la psychologie ; ä 
l'ailtre la mdtaphysique, les principes th^oriques ; ä la 
troisieme, le culte, les cdremonies, les dieux. — Beunies 
elles formeraient un tout complet qui r^pondrait a toutes 
les tendances de l'homme. 

Gette explication me parail, je Tavoue, entierement 
insuiüsante. Si ces trois religions coexistent aujourd'hui 
avec un certain accord, c^est la un fait relativement recent ; 
pendant plus de douze siecles elles se sont livrd des 
assauts violents. Les querelles entre Tao-sse et Ho*shang 
ont necessit^ souvent l'intervention des empereurs, et 
ceux-ci ont essaye plus d'une fois de fondre ces deux corps 
ea un seul. Ainsi fit, en 553, Siao-Yuen-ti des Liang. 
R^unis en une grande assemblee par ordre de ce prince, les 
deux partis se livrerent ä de telles querelles et se repro- 
ch^rent mutuellement de tels mefaits, une teile inconduite 
cacbde, que Tempereur ^tait sur le point de les ddtruire 
les uns et les autres. Mais inclinant vers le culte boud- 
dhjque il se d^cida a forcer les Tao-sse a se faire raser et 
ä adopter la religion de leurs adversaires, ce qu'ils firent 
extrfrieurement du moins, apres que Siao-Yuen-ti en eut 
fait d^capiler quatre, publiquement. 

P^autre part les lettr^s confuc^ens firent aux deux reli* 
gions nouvelles une gueiTe incessante qui fut cause de 
maintes pers^cutions violentes. Plusieurs fois, Tao-sse et 
bonzes furent chasses, exil&,et meme mis a mort, tandis 
que leurs temples et leurs demeures ^taient ddtruits ou 
confisques. G'est ce que firent Yu-Yuen-Yong des Tcheou 
post^rieurs, Wu-tsong des Tang, et d'autres encore. Un 
d^cret de Wen-ti des Song, en 444, alla jusqu^ä punir de 
mort tous les membres sans distinction des familles qui 
garderaient ou entretiendraient quelqu'un des proscrits, 
Tao-sse ou Sha-man, c'est-ä-dire bonze bouddhiste. 

On voit s'il est vrai que la pers^cution religieuse Äait 
une chose inconnue en Chine. Et cette pers^cution frappa 
niSme des confuc^ens plus ou moins dissidents, tels que 
le philosophe Tchou-hi, d^pouille de toute charge et tout 
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honneiir, condamneäun exil qui le reduisait ä la paiivrete, 
pour avoir profess^ des principes metaphysiques qui ne 
semblaient pas cadrer avec ceux sur lesquels ^taient basees 
la religion et les lois des anciens empereurs. 

Et partout, en toul temps, ce que l'on poursuit chez les 
novateurs ce n^est point une doctrine politique mais des 
principes religieux hdterodoxes, Ce qu'on leur reproche 
constamment c'est d*enseigner contrairement aux principes 
des vieux Kings et de Kong-tze, d'enseigner des reveries 
qui trompent le peuple et iui fönt faire une foule d'actes 
religieux penibles, dispendieux et inutiles. Ce que Tchou-hi 
condamne en eux c'est qu'ils prechent constamment l'enfer, 
la contemplation inerte, et peu ou point la piete filiale, 
base de toute vertu. 

Gette religion, disait Siao mou-tchi dans son rapport ä 
Wen-ti des premiers Songs, est inutile ä Tempire et con- 
traire ä la doctrine de nos anciens sages. 

Aujourd'hui les trois religions subsistent paisiblement 
ä c6t^ l'une de l'autre, non" point par une combinaison 
rdsultant des lacunes qu'elles pourraient präsenter isol^- 
ment, mais par suite d'un compromis involontaire, prove- 
nant des dvenements et des dispositions naturelles. 

Les doctrines confucdennes et le culte national de la 
Chine ontrepris leur Suprematie; ofEciellementils occupeat 
toute la vie religieuse de l'Empire du Milieu. 

Le bouddhisme th^orique enseignant est restd confine 
dans les bonzeries (i), comme le taoisme dans les commu- 
nautds de ses pretres ; moins peut-etre mais sufHsamment 
pour ne point inquidter l'autorite ni le zele des docteurs 
des lois antiques. D'autre part l'autorite elle-meme a donne, 
dans le culte, au bouddhisme et au Taoisme, une part qui 
les satisfait assez pour 6ter ä leurs sectateurs toute vell^it^ 
de troubler l'ordre etabli. Bouddha, Lao-tze et tout leur 
cortege divin sont admis dans les temples au meme titre 
que tous les g^nies nationaux et se contentent de ce rang. 
Des fetes publiques telles que celle de la naissance de 
Bouddha, du lavage de sa statue, ou celle du Dieu du 

(i) Et lä m4me ses livres sacrds ne sont guere compris. 
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ciel taoiste, donnent satisfaction aux plus exigeants. En 
outre les habitants de l'empire du milieu, tres indifferents 
aux theories speculatives, disent, sans fa<jon, que les trois 
religions sont identiques : San-hio^yi-hio. 

Les Ghinois ne \oient guere dans la religion qu'un 
moyen d'obtenir des biens et d'eviter des raaux. Dans ce 
double but ils s'adressent ä tous les dieux qui leur sem- 
blent capables de les servir en cela, de quelque part qu'ils 
leur viennent. Indifferenls aux doctrines theoriques, ils 
demandent le secou;i's des exorcistes, les prieres des pretres 
sans se soucier de l'ecole ä laquelle ils appartiennent, des 
qu^ils pensent que leur intervention peut etre de quelque 
utilite. II n'est donc point ^tonnant quMls placeut dans 
le raeme temple Kang-fou-tze, Lao-kiun et ^akyamouni 
avec toute leur suite et qu'ils les invoquent, tour-ä-tour, 
Selon le besoin du moraent. 

Mais pour cela, comme l'observe justement tjützlaff, 
aucun d eux ne se pretendra taoiste ou bouddhiste et nul 
ne coraprendrait qu'on le qualifiat d'une fa^on ou de 
Tautre. II ne Fest pas plus en effet qu'Alexandre severe 
n'etait chretien parce qu'il avait place l'image du Christ, 
parmi les statues de ses dieux. 

Geci nous apprendra si c'est avec raison que l'on a ränge 
les Ghinois au nombre des sectateurs de ^akyamouni et 
porte ce nombre jusqu'ä quatre ou cinq cent millions. 

En realite en dehors des monasteres de Ho-chang la 
Chine ne compte presque pas de bouddhiste. 

NOTES. 

MoNOTHEiSME OU poLYTHEiSME. Nous voulons eticore dire quelques mots de cette 
question parce que trop sousrent les discussions et les divergences d'opinion nais- 
sent de ce qu'on ne s'entend pas sur le sens des termesi La religion des premiers 
Ghinois n'etait certainement pas le monoth^isme proprement dit. Mais eile etait 
monoth^istique ence sens que, simple comrae les religions tartares, (mongole, raand- 
choue et autrcs), eile reconnaissait un dieu personnel,imparfait au point de vue 
philosophique, mais unique en son espece et quant ä sa nature et quant ä son pou- 
voir. Comme on Ta vu, Shang-ti est un ötre personnel, maitre du ciel (Tien-tchi ti 
ou tchu) oü il habite, ou il recompense les bons (Shi-king III. i.) d'oü il gouverne 
les hommes en souverain maitre. Les autres Jtres Celestes ne Tegalent en rien ; ils 
ne sont pas des Ti mais simplement des Shen^ des ^tres spirituels inferieurs, d'un 
pouvoir restreint et les Ghinois les ont toujours parfaitement dislinguös. 

Les Shens chinois n'ötaient donc point des dieux dans le sens vrai du mot et 
cmployer ce tcrme pour les designer, c'est en faire un usage impropre. 
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Le Tien e$i ou une simple figure comme dans le langage chrötien, ou le ciel 
matöriel si^e de Shang-ti, ou le grand principe de Tordre unirersel, mais il n*est 
pas Shang-ti ni un Dieu quelconque. (Cfr. pp. 35,88.) (i). 

Le soleil et la lune, ai mimt ils doiveot 6tre compt^a parmi les Tsongs de Shun, 
n'ötaient ni personnifi^a, ni animes niaia simplement honoris pour ieura bien&ita et 
pour assurer ia perp^tuit6 de Ieura r^volutions. Lea Shens, le Tien, le soleil et la 
lune ne aont donc paa des dieux dana le sens du polyth^isme et Shang-ti n'est pas 
un Jupiter, pas plus qu*il n'ötait le dieu du monotli^isme pur et complet. Beaucoup 
de gens aujourd^hui parmi le peuple n'ont pas de Dieu une id^e plus exacte que les 
anciens Chinois et ne sont pas polyth^istes pour cette cause, moins encore que les 
Zoroastriens dont on fait si volontiers des monoth^istes. Cela n'est guere logique. 

Shang'ti n*6tait pas davantage le premier souverain chinois, comme le veut 
M. De Groot. II n*y a pas un seul texte qui perraette de le supposer et tous au con- 
trairc affirment tout Topposö. 

Pour prouver cette origine M. De Groot invoque le titre de 77, empereur. A ce 
prtx, le Seigneur des chr^tiens aurait M jadis un Seigneur de village. 

11 pretend en outre que Tempereur honore Shang-ti au milieu de ses anc^tres et 
que c'est pour cela qu*il a seul le droit de sacrifier ä ce Dieu. On a vu p. 225 que 
la premi^re allögation est enti^rement fatisse et que la seconde n'est pas plus justi- 
fi^e. Anciennement, chacun pouvait sacrifier ä Shang-ti. 

Chose Strange, M. De G. nous apprend aiUeurs que Shang-ti est le ciel materiel et 
traduit : Hoang-tien Chang-ti : «♦ le ciel v^n^rable, Tempcreur aine ». 11 oublie qu'il 
a rendu ailleurs (p. Sgi) ces termes^ tres exactemcnt^ par « le suprSme empereur du 
glorieux ciel >*, et ne s*aper(oit pas qu*il se contredit absolument. Nous laissons 
aux sinologues ä appr^cier Shang-ti ^^ empereur aine. 

Du reste, comme nous Tavons dit plus haut, M. De G. confond toutes les ^po- 
ques et tous les cultes. Ainsi le grand Shang-ti de Jade invent^ par les Taoistes est 
pour lui le ciel antique de la nation ; Heoutou • le Prince-terre », comme dit jus- 
tement M. Chavanne, est pour lui -** Tlmp^ratrice-terre accompagnant son ^poux ». 

Pour M. De Gr. le Tcheou-li a ete compos^ au XII« s. A. C. et le Li-kt compil^ 
au XI° ; tout ce qui s'y trouve est, pour lui, authentique et primitif. Le passage 
unique et tres douteux oü il est question de la lune, est donn^ comme lexpression 
du cuite antique. M. De Gr. oublie.que le culte du foyer culinaire n'^tait pas encore 
admis sous Wou-ti, au II« s. av. J. C. etc.^ etc. Ccst d'autant plus regrettable qu'au 
point de vue linguistique le livre de M. De Groot est tres interessant et d'une 
science remarquable. . 

Pourquoi donc a-t-il voulu faire un historique qui est une vraie apologie de 
Tevolutionisme comme de Tanimisme primitif et une oeuvre de pure fantaisie ? Nous 
avons du critiquer certains passages du livre de M. Reville. Mais quand on pense 
qu'il a du consulter des ouvrages tels que celui de M. De Groot et s'y referer, on 
doit lui Stre reconnaissant d^avoir su eviter tant d'crreurs. 

Pp. 52. SS. Aux textes relatifs aux esprits ajoutez ceux des page^ 79 et i63. 

Page i38^ Note. M. Chavanne croit ä Tauthenticite du Fong-shan-shu. II peut 
parfaitement avoir raison ; en ce cas le contraste de ce livre avec les rapports offi- 
ciels relatifs aü culte prouverait quelles alt€rations , les pr^dications Taoistes 
avaient introduites dans le culte chinois et montrerait leuaraction incessante. 

P. 21 3, § 2. Le Kai-Yuen-shi-kiao-lu, rödige en 730, cite 2278 titres d'ouvrages 
bouddhistes traduits en chinois ä cette ^poque, avec une notice sur leurs divers 
auteurs et sur les livres. Beaucoup ne sont plus pour nous que des noms, les 
ouvrages ^tant absolument perdus ou n*ayant jamais existe^ 



(i) Aujourd'hui encore, au temoignage de Doolittle, Gützlaffetautres auteurs qui ontsejourne 
cn Chine, quand on explique aux lettres chinois comment nou? copc^vons l.a pature divine, il^ 
repondent : Mais cela, c'est notre Tiert, 



Digitized by 



Google 



267 



PRINCIPAUX OUVRAGES A CONSULTER (i). 

I. IjGS livres canoniques de la Chine. Le Shu-hing, le Shi-hing^ les 
trois rituels : Tcheou-li ou « Rituel des Tcheous » ; Li-ki ou « ßecueil 
de Rites divers » ; I-li « rites confonnes aux regles naturelles » ; le 
Ti-king « Recueil de sentences et maximes diverses sous 64 chefls » ; 
le Tchün-tsiu ou « Annales du royaume de Lou avec l'amplification 
du TsO'tch(men >» ; Vlli compl^te de K'ien-long ; les trois livres Con- 
fuceens : le Lun-yu ou « Entretiens de Kong-tze avec ses discinles », 
le Ta-Hio ou « le Haut enseignement » ; le Tchong Yang ou « Milieu 
de räme, invariable » ; le livre de Meng-tee. Textes et traductions. 

Tous ces ouvi*ages en lern* texte et dans les nombreux commentaires 
dont ils ont et6 les objets ä diflferentes epoques. 

Voir les CÄinese classics de J. Legge et le Tcheou-U traduit en 
frangais par E. Biot. 3 vol. in 12. Paris. 

Pour le Yi-king et TJ-Ji, mes traductions de ces ouvrages. Paris, 
Leroux et Maisonneuve. 

Le TdO'te-king, livre de Tlntelligence supreme et de la vertu. 
Manuel de Lao-tze ; et ses diverses traductions par St. Julien,Planckner, 
Chalmers, V. von Strauss. V. aussi C. de Harlez. Textes taoistes. 

IL Livres de rites et de religion posterieurs. 

Le Kia-li deTchou-tze (Rites domestiques). — La Siaa-hio ou Ensei- 
gnement moyen, Manuel de Morale en preceptes et exemples,du meme. 

Voir mes traductions de ces deux ouvrages les seules qui aient 6te 
faites. Paris, Leroux. 

Le Tsing-seng-kiorli ou Kia-li augmente rödige par ordre de TEm- 
pereur Kien-long. Tableaux divers oes Rites : Sän-li-tu et autres. 

Les dictionnaires explicatifs des usagestelsquele Erh-m^le Tcheng* 
pou'Ue-weiy Tcheng-tze-tong, la grande Encyclop^die Pei-wen^yün^ 
fu, etc. 

IIL Ouvrages historiques. Le Tong-kien-kang-mu. Histoire gene- 
rale de la Chine. (Voir la traduction de Maiila, 11 vol. in-4*^). — Le 
Sse-ki ou Memorial historique de Sse-Ma-tzien, Le Tshuk-shu. (Annales 
d^Bambou. V. Legge. Clas. III, I, p. 168 ss.)Le Tong'kien-yirshi'lu^ 
etc., etc. Cfr. aussi mon Histoire de V Empire de Kin, et La Religion 
des Tartares orientaux. Paris. Maisonneuve. 

IV. Les traites philosophiques de Tcheou-tise, Tchen^-tze^ Ycmg-tze, 
Shao'tze^ Tchou-hi et des Redacteurs du Sing-U-tstug-'i. (Voir ma 
tmduction). Le Tchou-tze-tsie-Yao (id.) etc. 

Pour le taoisme, ä consulter entre autres : 

Les livres de Wen-tze, Tchuang-tze, Han-fei-tze, Hoei-nan-tze, 
Jjie-tze, etc. Voir mes Textes taoistes et les livres de Giles et Faber. 

Ta4)'yan''nei'Wai''fchuen'Shu. Traite complet ^soterique et exot6- 
rique des mysteres du Tao. 6 pien 4®. 

(1) Nous ne pouvons penser ä faire une bibliographie complöte de Botre snjet ; 
il suffif d'en indiquer les sources principales. 
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Balfour, Taoist texts. London 1884. 

Lie-sim-tchouen. Histoire des Saints taofetes. 3 pien S^, 

Shen'Sim'tong'Jcien et Sheti'Sien'tsä'M . 39 et 20 pien. 

Yu'U'tchaO'tchouen'king, Voyage de Tan she dans les enfers, 
2 pien 4**. 

Kang-ing-pien, livre des recompenses et des pelnes. Traductions de 
Stanislas Julien et A. Remusat, texte originaire et exemples ajoutes. 

Pour le Bouddhisme. 

Pi'Wang, refutation des pretres bouddhistes. . 

Man-lian-sUfan-tsie-yao^ vocabulaire bouddhiste pantaglotte. (Voir 
ma traduction en Anglais). 

Fo-fa-king « Livre de ia loi de Bouddha » avec texte mandchou. 

Fucihi doro i nomun. 2 voL — Fa-yuen-tchu-lin ^Encyclopedie 
bouddhique en 100 vol. (7« s. F. C.) 

HioüEN-TSANG. Si-yu-kL Voyages des pelerins Bouddhistes ; traduits 
par Stanislas Julien et Beal. 

Fo-koue-ki, Relation des royaumes bouddhiques (traduit par A. 
Remusat, Legge, etc). "^^ 

En outre tous les ouvrages bouddhiques, sanscrits ou pälis, traduits 
en Chinois, tels que le Yu-shi'taO'ping-sin-lun. Traite des trois reli- 
gions par un Bouddhiste ; Ki'tsiang'paO'isan'hing-i^ livre de liturgie, 
etc , etc. 

OlJVEAGES EUEOPEENS. 

/ 

J. Edkins, La Religion en Chin^. Annales du Musee Guinet ; t. IV. 

eT. de Groot. Les fetes annuellement celebrees ä Emoui. Id. t. XI 
et XII. — Ä. Eeville. La religion en Chine. 2 in-8'\ — B. Douglas. 
China. Londres 1887, 2® edition. — A, Grosier. Description generale 
de la Chine, 7 v. 8°. — J. B. Duhalde, Description de TEmpire de la 
Chine, 4 in-8«. — W. Williams. The Middlekingdom, 2 v. 8«. — 
GüUlaff. China unveiled, 2 v. 12«. — Kid, China, 1 v. 8^ — Doo- 
littte'. Social life of the Chinese, 1 in 12. — TT. Gingell. The ceremo- 
nial usages of the Chinese before Christ 1121. — J, Plath. Die 
Religion u. der Kultus der Chinesen, 2 vol. 4P (Acad. de Munich). — 
J. Hapel, Die Altchinesische Reichs-Religion Leipzig 1882. — 
E, Faber, A systematical digest of the doctrines of Confucius, London 
1875. — E. Douglas. Confucianism and Taoism. London in-12**. 

S. Beal. Buddhism in China id. 1884. 

— Abstract of four lectures on Buddhist litterature in China. 
London 1882. 

— A Catena of Buddhist Scriptures from the Chinese id. 1871 . 

— Bumjin Nanjio, The sacred Canon of the Buddhists in 
China. Oxford 1883. 

J, Edkins, Chinese Buddhism. London 1880. — J, Eitel, Manuel 
of Chinese Buddhism, 8«. — J. Legge, The notions of the Chinese 
concerning God and the spirits. Hong-kong. 1852 — /. Chalmers. 
Chinese natural theology. 8« XV, 24 pp. — M. Clatchie. Confucian 
cosmogony. Shang-hai 1874, etc. etc. 
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Age du Li-ki. Nous avons oublie un point trop important pour ne poiiit y 
revenir. 1^ En une ibule d'endroits et dans des livres entiers Tenseignement 
des rites est mis dans la bouclie de Kong-fou-tze et souvent, comme dit Legge, 
d'iine maniere indigne de lui ; ce qui prouve que les auteurs du Li-ki ecri- 
- vaieiit longtemi)S apres le grand pliiiosoplie. — 2«^ En raaints passages le Li-ki 
citedes faits passes sous des princes du VIII', du VII« ou VI* siecleA. C. 
(V Legge. 420 et 421. L. IX. sect. I ) — 3« Les eoutumes des Hia, des Yins et 
des Tcheous sont souvent njentionnees ensemble comme appartenant egale- 
ment au passe. (Voir par ex. Legge. Li-hi I pp. 125, 168-9, 191, 240-243, 350, 
407, 408, 438, 46.J. 467 II pp 35-39, 106, 202, 21,8, 229, 341.) 

Voila comment le Li-ki a ete compile au XI* sieele, et comment il a echappe 
aux remaniements de Confucius C*est ainsi que, avec le Teüeou-li, 11 i*epi\3- 
sente la religion premiere des Chinois. Et ce sont des Sinologues qui ont dit 
ces choses ! 
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